CRITIQUES» 


= 
= 


On no OS 4 0 GAS Ar. CO . 


LETT RES 
CRITIQUES, 


Sur divers Ecrits de nos jours, contraires 
a la Religion & aux Mceurs. 
A 
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Sur divers Ecrits de nos 
jours, contraires a la Re- 
ligion & aux mœurs. 
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LETTRE PREMIERE 


Servant d' Avant. propos. 


ON CHER; 
Je tiendrai volontiers la parole 


que je tai donnee en te quittant, 
A 


3 LETTRE I. 5 
Pai trop de plaifir a t crire pour y 
manquer; mais ne tattens pas, je 
te prie, à recevoir de ces Lettres 
ſaillantes, & dont chaque phraſe 
contient un bon mot ou un compli- 
ment. Il faut trop d' eſprit pour ces 
ſortes d ouvrages; & quand en au- 
rois aſſez, je ne Pemployerois pas à 
des choſes qui laiſſent tout au plus 
apres la lecture le ſouvenir de quel- 
ques expreſſions heureuſes ou de 
quelques ſentimens delicatement 
tournes. Une femme peut multiplier 
les volumes en repetant ſans ceſſe 
la meme choſe. Faite pour inſpirer 
des ſentimens, elle ne rèuſſit jamais 
mieux qu'a dèvelopper les mouve- 
mens du cœur. Mais ces redites ſe- 
roient ridicules parmi des amis mè- 
mes, qui ſe connoiſſent aux ſervices 
& non à de vaines proteſtations. Je 


- LETTRE 1. 3 
croifois , cher. . ., abuſer de 
ton loifir , & du mien, ſi je ten- 
voyois des Lettres où il n'y elit rien 
à gagner pour la raiſon & pour Pen- 
tendement. Ainſi dans ce que je 


recrirai d'ici, tu ne trouveras gue- 


res de ces temoignages rebattus, que 
Ton donne a tout venant, & qu'on 
ne ſent le plus ſouvent pour per- 
ſonne; mais tu y remarqueras les ſen- 
timens d'un bon Citoyen, ſans leſ- 
quels on ne peut ètre bon ami. Tu 


y trouveras des verites que les in- 


terets & le bonheur de la ſociete 
m' ont arrachees , des reflexions ſur 
les Francois, ſur les Francoiles , fur 
Peducation , & ſur les Auteurs de 
ce tems. Critique, Phyſicien, Mo- 
raliſte, tu me yerras prendre toutes 
ſortes de formes pour egayer ma 
matiere. Je n'ai pas deſſein de Ve- 
Ay 
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4 LETTRE I. 
puiſer; cela demanderoit des medi 
tations dont je ne ſuis pas capable, 


& des connoiſſances que je n' ai 


point. Si mes peintures & mes criti- 
ques te ſemblent un peu mordantes, 
les hommes doivent ſe corriger 
de leurs dèfauts, & non s' offenſer 
des reproches qu'on leur en fait. 
Quant aux Auteurs , ils me ſau- 
ront bon gre , ſans doute , de ce que 
je dis de leurs Ouvrages. C'eſt rem- 
plir leur intention que de trouver 
leurs livres auſſi dangereux qu' ils 
ont voulu qu' ils le fuſſent. 


D. 
Err. 


De la maniere dont on eleve les enfans 
en France. 


i MON CHER. 


L'education, la choſe du monde qui 
merite le plus de ſoin , eſt celle a la- 
quelle on en donne le moins en 
France. Un Seigneur qui a des en- 
fans prie ſes amis, ot: charge mè- 
me des domeſtiques de lui trouver 
un Precepteur. Sur leur parole il le 
croit d abord homme deſprit & de 
bonnes mceurs , $i] porte un rabat. 
Il eſt trop occupe pour ſe donner la 
peine de Yen inſtruire lui-mème. 
Quelquefois ſeulement Madame s in- 

forme de ſon air & de ſa figure; s il a 
le bonheur de ne pas lui agi on 


le marchande , on Parrete ; & la 


VF, ALAS Þ - oo 
#% 


Aj 


6 LETTRE II. 

premiere choſe qu'on lui deman- 
de c'eſt de ne point fatiguer ſon 
Eleve par trop de travail & d' appli- 
cation. On wen, veut pas faire un 
Scavant. Qu'il etudie en ſe jouant, 
dit-on au Maitre , mais jamais de- 
tude ſèrieuſe. Cela donne a P'eſprit 
une teinte de melancolie inſuppor- 
table dans un honnete-homme. Ainſi 
on ne lui donne un Maitre que pour 
apprendre a jouer. Que S enſuit-ilꝰ 
que ce jeune homme qui n'a jamais 
rien appris que par forme d amu- 
ſement, ſe fait une habitude du jeu 
que rien ne peut detrure , un gout. 
auſſi frivole que ſes Etudes , un eſ- 
prit incapable de ſolidite ; qu'il traite 
toutes ſes affaires de badinage , & 
que nonchalant pour tout, except 
pour ſes plaiſirs, il depenſe fans re- 
flexion , & ſe ruine pour n avoir ja- 


LETTRE II. 7 
mais {cu penſer miirement. Toutes 
ces inventions dans leſquelles on 
pretend inſtruire en amuſant , ſont 
des rafinemens moins qu'inutiles. 
Les jeux & les recreations ne ſont 
pour la jeuneſſe que la recompenſe 
de Fetude , & il eft impoſſible quils 
Paccompagnent toujours ſans lui inſ- 
pirer de Payerſion pour elle. 

On n'epargne rien, je Payoue , 
pour donner aux enfans des Maitres 
de Danſe , d' Armes, de Muſique , 
& d Academie; mais pour ce qui eſt 
de les former à la vertu, cela vaut- 
il la peine qu'on y penſe? Au con- 
traire, on a ſoin de leur apprendre de 
bonne heure qu'ils ſont riches & puiſ- 
ſans, que tout doit leur obeir & eſt fait 
pour eux. De-la, la fierté, Torgueil 
& Parrogance ; de-la , Phabitude de 


regarder les hommes d'un rang 
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8 LzTTRETT, 
anferieur comme des creatures indi- 
gnes de leurs regards, & de les fou- 
ler aux pieds ; de croire qu'ils font 
trop d' honneur a Partifan de Voccu- 
per, & au Marchand d' arrèter leur 
equipage devant ſa boutique, & de 
les ruiner tous deux par les credits 
qu' ils en exigent; de- là enfin, cette 
inſenſibilite cruelle pour tous les 
malheureux, & cette confiance ſtu- 
pide que les Grands ont de n'etre 
exemts de leurs miſeres, que parce 
qu'ils valent mieux qu' eux. 

Il ſemble qu'on ne puiſſe pouſſer 
la negligence plus loin à cet egard. 
Cependant les Francois apportent 
encore moins attention a faire Ele- 
ver leurs filles : on diroit que le 
plaifir que la nature a pris à les rem- 
plir de charmes en les formant , faſ- 


ſe croire qu'elle ſuffira auſſi pour 


Lzr rr Tv 
orner leur eſprit & leur cœur. On 
ſe contente de les abandonner aux 
ſoins de quelques Douairieres do- 
meſtiques , pleines de prèjugès & 
d'idèes populaires, ſans education , 
ſans la moindre connoiſſance des 
devoirs de la fociete , qui peuvent 
tout au plus leur repeter les Contes 
de Peau-d'ane ou de Cendrillon ; de- 
la elles paſſent dans des Couvyens 
où elles ſe fortifient dans le gout 
des vetilles, ou elles font des Agnus 
& recitent par cœur quelques Cha- 
pitres de PEcriture. Elles y ont auſſi 
des Maitres de Muſique & de Dan- 
ſe, qui ont ſouvent aupres d' elles 
un emploi qui les amuſe davantage. 
Sorties enfin de ces maiſons, ſga- 
chant à peine lire & ſigner leurs 
noms, elles paroiſſent dans le mon- 


de ou Iindecence eſt du bel air; & 
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eo LETT RE TT, | 
Feffronterie une honnete hardieſſe. 
Elles ſe defont bien tot du peu de 
modeſtie qui leur reſtoit par les li- 
bertes qu'elles y voyent prendre, les 
Equivoques qu'on y debite & qu' el- 


les Ecoutent avidemment , ſauf à 


elles de feindre de ne les pas enten- 
dre, de detourner la tète, ou de ſe 
couvrir le viſage de leur eventail 
pour marquer du moins qu'elles de- 
vroient en rougir. Que de compli- 
mens ! que deloges , ne font point 
de leurs appas & de leurs perfections 
ces complaiſans confits en doucereu- 
ſes fadeurs ! Quand leurs miroirs ne 
leur auroient pas dit qu'elles ſont bel- 
les, pourroient: elles Pignorer ? On 
leur defend quelquefois la lecture 
des Romans; mais heureuſement 
que leurs femmes, ſur qui on sen 
repoſe d ordinaire, ne ſont pas di. 


LETTRE IT. 27 
ficiles a gagner. Yai dit, heureuſe- 
ment ; car elles n'ont gueres que ce 
moyen de ſe cultiver Peſprit. 

Cependant, mon cher..... tu 
ſcais combien ce Sexe qu'on neglige 
tant d'inſtruire eſt amuſant en Fran- 


= ce. Que ne produiroit point un tel 
„ fond, ſi Pon joignoit les ſecours de 


Fart aux dons de la nature? 
Adieu. 
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22 LETTRE III. 
F. I. SN. EXC IIs. 
LET RE 1, 


Idee du Frangois. 
ON CHER, .... 


Les Francois, quoique courageux 


dans Poccaſion , me ſemblent plus 


faits pour les plaiſirs d'une vie tran- 
quille & voluptueuſe. On les accuſe 
depuis long- teins d aimer le change- 
ment & la nouveaute. C'eſt moins 
un defaut qu'une preuve d eſprit. 
En allant ainſi de modes en modes, 
c'eſt autant d efforts qu ils font pour 
parvenir à la perfection. Cette 
paſſion Cailleurs orne la ſcene du 
monde , & lui donne chaque jour 
de nouveaux ſpectacles, & elle fait 


de Vhomme un Protèe qui change 


LErTRE III. 73 Ks 
Ae figure & d'air comme d'habits. : | 
* Theureux ſecret que de pouvoir 1 
WP ainſi ſe varier & ſe multiplier a ſoi- $ 2 
meme! Leclat & la depenſe ſont les 1 
F titres de recommandation en France. | 


Le plus fat en habit dore eſt accueilli i 
X honoredans tous les cercles. On 1 


applaudit a ſes ſottiſes, parce qu'on . 
ne ſuppoſe pas qu'un homme bril- ? 
lant d'or & de pierreries puiſſe ni ; 
en dire, ni en faire: Comme on ne | 


ſuppoſe pas qu'un homme yetu ſim- 
plwGKkment ait de Peſprit quelque preu- 
ve qu'il en donne. 

Les bons chaſſeurs tirent la per- 


ö | 
r drix au-defſus de PFendroit ou elle . 
2 s' eſt abbatue. Ceux qui veulent con- f 
1 noitrele veritable rang du Francois, ; 

r doivent s'y prendre autrement: car ; 
t us ſont toujours au- deſſous du rang 
0 qu' ils s efforcent d occuper. Le Mar- i 
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12 LETTRE III. | 
chand fait Phomme de Robbe, le 
Conſeiller fait le Prefident , &c. 

La critique eft le gout dominant 
de la Nation; on eſt sfir de plaire 
quand on fſcait lui donner de beaux 
tours. Enſorte qu'on diroit que les 
Francois n'aiment a entendre parler 
de leurs travers, que pour ſe faire 
un amuſement de la honte dont ils 
devroient les couvrir. Un Francois, 
qui a de Peſprit & de laReligion, paſſe 
pour un etre de raiſon, une hypo- 
theſe inconcevable. Il eſt vrai qu'on 
pretend avoir ſubſtituè la raiſon a 
ſa place; du moins par-tout ce beau 
nom ſe fait entendre , tout retentit 
de ſon pouvoir & de ſes eloges ; 
mais au milieu de tant de principes 
faux , de raiſonnemens dementis , 
d entrepriſes frauduleuſes, d' injuſ- 
tices & de diſſolutions, qui ne pen- 


LerTTRE III. 25 
ſera au contraire que jamais la raiſon 
n'a eu fi peu d' empire qu'a preſent. 

N'ètre pas plus ſcrupuleux ſur les 
mceurs que ſur la Religion, tourner 
en raillerie tout ce qui a Pair de de- 
cence & de vertu, & ſe faire un hon- 
neur de ſe livrer à la licence & au 
libertinage , voila ce qu'on appelle 
en France d'aimables debauches , 
ou plutot les honnetes gens. Par- 
donnons - leur, mon cher., 
Pabus qu'ils font de ces termes. Ils 
ne ſe les appliquent ſans doute dans 
ce ſens figure , que parce qu'il n'y 
a perſonne parmi eux qui le mert- 
te au propre. 

On ſcait en general que les pre- 
juges deshonnorent un bon juge- 
ment & un eſprit ferme; on qualifie 
de ce titre, ſans examen, ni diſtinc- 
tion, les loix les plus ſages, & les uſa- 
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ges les plus utiles. Ils ont quelque 
choſe de fi bas, ces prejuges, que les 
ſages denos jours doivent leurprin- 
cipale gloire au mepris qu'ils en font. 
Letendue qu'ils leur donnent , eſt la 
meſure de eſtime qu'on a pour leur 
leur genie. | 2 
irphille avoit eteeleyeedans des 
principes de religion, dhonneur & 

de vertu. Devenue mere, elle rem- 
pliſſoit tous ſes devoirs en cette qua- 

lite ; elle formoit ſes enfans dans 
Pamour & dans Fexercice de ſes 
principes , & jettoit dans ces jeunes 
cœurs les ſemences de toutes les ver- 

tus. La regularite de ſa conduite in- 

fluoit ſur le reſte de ſa maiſon, Ses 
domeſtiques auroient rougi devant 

elle pour la moindre faute. Mais 
Zirphille a regu Mandor chez elle. 

Il g'y eſt erige en Reformateur , & 

| avec 
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avec une douceur une probite 


apparentes, avec un ton hardi & 
decifif, il eſt parvenu à faire rece- 
voir ſes opinions. C'eſt un hypo- 
crite , un orgueilleux qui n'a ni 
bonne foi ni mceurs. Sous le pre- 
texte dune independance qui na 
Cautre raiſon que la depravation 
de fon ceeur , il traite la vertu, la 
fidelite , la religion, 4epouventail 
du peuple. Zirphille eſt encore jeune 
& vive. Ces maximes ont flatte ſon 
goitt pour les plaifirs : fa raiſon & 
ſes principes n'ont pas tenu long- 
tems contre leurs ſèductions. Elle 
leur a ouvert ſon cœur peu à peu, 
& a ſecouè le joug a la fin. Elle ne 
regarde plus la religion que comme 
un ſyſtẽme de politique ; la fidelite 
que comme une gene ſtupide & in- 
juſte. Elle ne penſe plus qu'à ſe 
B 


8 LEzrr rz III. 
procurer tous les jours de nouveaux 
amuſemens. Elle eſt coquette, libre 
dans ſes paroles, & indecente dans 
ſes habillemens. Elle ſe plaint du 
tems qu'elle a paſſe dans la vertu 
comme dun tems à retrancher de ſes 
beaux jours. Elle met tout en ceuvre 
pour en reparer la perte. Que jetois 
ſotte , dit-elle, de prendre toutes 
ces fadaiſes - 1a pour le bonheur: 
que je ſuis heureuſe d' etre ſortie de 
cette letargie ! Ciel! j allois mou- 
rir ſans avoir joui de la vie; quelle 
ſimplicitè ! .....Mais ſes enfans aban- 
donnes a des ſoins etrangers , & 
deſtitues de ſes exemples & de ſes 
corrections, font tout leur poſſible 
pour devenir les dignes fils d'une 
telle mere. Son Domeſtique la ſuit 
a pas de geants dans tous ſes de- 
teglemens & dans fon irreligion. 
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LzrrAE III 19 

Son mari déſeſperéè ſe fuine pour 
payer ailleurs des plaiſirs qu'il ne 
trouve plus chez lui. Cette maiſon, 
autrefois Paſyle de union & de la 
modeſtie, eſt devenuè un ſéjour de 
deſordres. N'a-t- elle pas bien de 
obligation a Mandor? Telle eſt 
celle que les deux tiers des famil- 
les doivent à ſes pareils. La pu- 
deur, le deyoir & les bienſèances, 
ces vains prejuges de ſageſſe ge- 
nent-ils tant ſoit peu , nos Philoſo- 
phes ont les meilleurs moyens du 
monde pour en dèbarraſſer: ils en 
font des railleries ſi piquantes, qu'on 
ſe donne bien de garde d'y marquer 
le moindre attachement. | 
Vavoue que les prejuges , dans 
les Sciences & dans les Arts , en 
Phyſique , par exemple, en Mede- 
cine, en Muſique , &c, font obſtacle 
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aux progres & a la perfection de ces 
Sciences; mais en matiere de Re- 
ligion, ou meme de Loix civiles, 
ce ſont des abus tres-difficiles a re- 
former, & qui colitent ordinaire- 
ment bien du ſang & des peines. Il 
[ [ faut donc uſer dune grande atten- 
is tion, & ne pas les rejetter, ou les 
'$ critiquer à la legere, pwſqu'il eſt 
quelquefois plus utile qu'ils ſub- 
N ſiſtent que de les detruire. 

it | "Chez les Anciens , les Citoyens 
j | 1 avotent rendu Fs ſervices im- 
1 portans à la Patrie , & qui mou- 


18 roĩent pauvres, etoient enterrès hon- 
| norablement, & leurs familles en- 
li | tretenues aux frais de Etat. En 
N France aujourd hui, ce ſont les diſ- 


1 fi ipateurs qui jouiſſent du privilege 
| dere nourris aux depens du Pu- 
blic. Un Seigneur qui n'a point de 


r 
dettes, eſt peu conſiderable. Si Pon 
ne met ſes biens en direction pen- 
dant quelque tems, c'eſt un hom- 
me qui n'a pas ſci jouir des pre- 
rogatives de la grandeur. Les 
peres & les meres comptent telle- 
ment ſur le derangement de leurs 
enfans, qu' ils ne les font plus heri- 
tiers que par uſufruit, & tranſpor- 


Jo tent la propricte des fonds à leurs 
petits-fils. Par-la les peres ont beau 
18 s'endetter, leurs enfans n'entrent 
1- point dans leurs affaires, & leurs 
1 biens ſont a P'abri des pourſuites. 
1 Peut · on rien de micux imagine pour 
1 etablir la mauvaiſe foi, les folles 
n depenſes , & cet art heureux de 
- Sapproprierle bien dautrui. 
- Adieu, mon cher 
. eds 
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Sur les Frangois. 
MON CHE˖ A.. 


Je t'envoie la copie d'une Lettre 
d'un Etranger, qu'on me montra 
Pun de ces jours. Elle achevera le 
portrait du Frangois. C'eſt ! Etran- 
ger qui parle. 

N.... m'engagea, il y a quel- 
ques jours, de venir avec lui di- 
ner chez un Seigneur qu'il connoit. 
La Compagnie y fut nombreuſe. 
D' abord on me prit pour un Turc 
ou pour un Perſan: on s' attroupa 
autour de moi; on me conſidera 
de tous cotes ; & quand on m' en- 


tendit parler Frangois , on me fit 


r 
ST 


EZY 
tant de queſtions, que je ne ſęus 
bientot plus auquel repondre. Mon 
Pays, ſes Lowe , fa Politique, 
ſon Gouvernement & ſa Religion 
furent la matiere de la converſa- 
tion pendant tout le repas. On jugea 
à mes habits que je ne pouvois Ctre 
qu'un Grand du Pays. Chacun 
m' offrit ſes ſervices, les uns leurs 
bourſes, les autres leur credit; !Ha- 
te ſur-· tout connoiſſoit fort le Mini- 
ſtre, & en obtenoit tout ce qu'il de- 
mandoit. Tous voulurent ſe donner 
chez eux le ſpectacle de mes ha- 
billemens. Mais c'etoit a qui nous 
auroit les premiers. On s'arrangea 
neanmoans : on prit chacun ſon jour, 
& nous promimes de nous y trou- 
ver. On nous renouvella a profu- 
ſion les temoignages d empreſſement 
& de zele. Mon Ami repondit de 


2 Err IV. 
| maniere A faire croire que je n'etois 
pas éloigné d'avoir beſoin de ces 
ſecours, & on ſe ſepara. Je lui de- 
if mandai, des que je le pus, pourquoi 
| AU avoit accepte leurs offres. Mais 
j eus beau lui repeter que je n'en 
avois pas beſoin, & le prier de m'in- 
ſtruire au moins de ſes deſſeins; il 
me dit pour toute reponſe , que le 
tems me les apprendroit aſſez. Nous 
nous rendimes le lendemain chez un 4 
de ceux qui m'avoient offert leurs 
bourſes. La table fut ſervie ſplen- 
17 didement ; on ren ſortit que pour 
it | ſe livrer a d'autres amuſemens. Le 
5 [ ſoir S'approchant, N... tira le Mai- 
tre de la maiſon à part, & lui de- | 
manda en ma prefence «cinquante | 
14 louis qu'il me falloit , dit-il, pour 
| 3 ſortir d'un petit embarras. Il me 
10 | cautionna, & promit de les rendre 
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à Pecheance peu eloignee dune Let- 
tre de change que j avois ſar Paris. 
Mon cher Ami, lui repondit THote, 
jen ſuis au déſeſpoir, mais vous 
me prenez dans un tems où je ne 
poſſede pas quatre piſtoles dans toute 
ma maiſon. Etes- vous bien prefle ? 
Je toucherai quelques milliers d'é- 
cus ces jours ci. Vous pourrez en 
diſpoſer comme moi mème; mais 
aujourd'hui cela ne m'eſt pas poſſi- 
ble. Mon Ami lui fit les remercie- 
mens ordinaires en pareil cas, me 
regarda, fotirit , & nous nous re- 
tirames. Quelques jours après nous 
allames Mar = wins r un 
Concert qui ſuivit le diner, arriva 
un Officier, dont Pair noble mar- 
quoit aſſeʒ que c' toit un homme 
de nom. Ah ! eh bon jour, mon 


cher, lui dit PHote, en le voyant! 


rer. 

Pourquoi n'es- tu pas venu diner; 
tu me Payois promis. On ta atten- 
du. . .. . Meſſieurs, en nous adreſ- 
ſant la parole, c'eſt le plus aima- 
ble homme du monde, & un de 
mes meilleurs Amis. Il me ſembla 
cependant qu'il evitoit de fe trou- 
ver ſeul avec lui; mais l' Officier 
le joignit enfin, & lui parla en par- 
ticulier. Depuis cet entretient !Hò- 
te ne le regarda plus que froide- 
ment & d' un air embarraſſè. Heu- 
reuſement que POfficier partit preſ- 
quauffitot. Cet homme. là eſt im - 
portun, nous dit alors ce bon Ami: 
il y a quelques annees que je ſortis 
{ans prendre d' argent, il m' en preta, 
& voilà deja deux fois qu'il le de- 
mande ; en uſe-t-on ainſi avec ſes 
Amis? Il a fait une leſſive cruelle 


ces jours paſſes, dit-l ; il faut qu'il 
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rejoigne au plutòt. Eſt-ce ma faute? 
Non, il n'y a plus de vrais Amis... 
Mais Meſſieurs, continua-t'il ; c'eſt 
trop vous arreter ſur ces idees ſé- 
rieuſes; pour vous en tirer, je vous 
invite à ſouper dans ma petite mai- 
ſon. Oh! c'eſt du joli que celle-la! 
Il eſt encore de bonne heure, chacun 
pourra ſe pourvoir d'une de ces 
creatures qui ſont toujours aimables 
& amuſantes par leur complaiſance, 
& par les libertes qu'elles donnent. 
Je n'épargne pas Vargent pour en 
avoir dans ces ſortes de parties. 
Et perſonne, je crois, n'y aime gue- 
res plus que moi ces prudes ſombres, 
ces Agnes ſarouches qui rougiſſent 
de tout. Cela rend ennuieux le plai- 
fir meme. J'ai fait reſter tous nos 
Muſiciens; on nous prepare une 
collation & des batteaux; nous nous 
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rejourrons en allant. Je ne te par- 
lerai point, cher... des commo- 
dites & des plaifirs de ces petites 
maiſons. Tu en verras dans le pre- 
mier Roman nouveau que tu ouvri- 
ras des deſcriptions d' imagination 
fort au-deſſus de ce que je pourrois 
t'en dire. Comme nous allions partir, 
entra un de ces Marchands de brillan- 
tes hagatelles, de ces bijoux de carton 
pour leſquels le Frangois, & après lui 
PEtranger ont quitté le ſolidement 
beau. L'Hote troqua une tabatiere de 
jaſpe garnie en or contre un de ces 
riens a la mode, quelques ctuis & 
quelques flacons qu'il diſtribua aux 
Dames, donna fix louis de retour, & 
nous partimes pour ſa maiſon , d'ou 
nous ne ſortimes qu'a plus de deux 
heures du matin. A quelque tems de- 


u N..... me dit encore qu'il falloit 
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feindre une affaire preſſante aupres 
du Miniſtre, & implorer le credit 
du Marquis de C... notre premier 
Hote. Fen voulus ſavoir la raiſon; 
N.. . . ne me repondit que par un 
ſouris. Finfiftat , il perſiſta dans ſon 
filence, & nous allimes chez le 
Marquis: il lui fit ſes demandes. 
Le Marquis nous dit qu'il n'y 
avoit rien de plus facile, & de- 
manda quelques jours pour y tra- 
vailler. Nous revinmes le voir au 
tems marque , il ren avoit point 
encore parlè. Autre délai, autre 
viſite & meme reponſe. Enfin N.... 
le pria de permettre que je PFaccom- 
pagnaſſe chez le Miniſtre le lende- 
main: le Marquis y conſentit; je fus 
le prendre, il ètoit malade. Ma con- 
duite vous ſurprendra- t- elle encore, 
me dit alors N... . Vous avez vit 
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un Echantillon de la reconnoiſſance 
de cette Nation qui fait tant de bruit 


dans le monde. Vous avez vii l'effet 


des promeſſes qu'on vous avoit fai- 
tes. Voila les Frangois. Jugez par 
cette experience de ce que vous de- 
vez attendre deux dans les beſoins 
ou vous pourrez vous trouver ici. Je 
le remerciai de ſa prudence, & je 
le priai de me continuer ſes conſeils. 
Ils m'épargnent tous les jours des 
ſottiſes qu'il eſt preſqu' impoſſible 
que les Etrangers ne faſſent pas s'ils 
ne ſont inſtruits des uſages du Pays. 
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LET FRE; 
Caractere general des Femmes, 

MON CHER... 


Tu te plains que je ne tai point 
encore parlè des Dames Frangoiſes. 
Tu m'impoſe une obligation diffi- 
eile a remplir pour moi qui mat 
Phonneur de les voir que de fort 
loin. Cependant je vais eſſayer de 
ten donner une idèe generale , car 


tu me parois mal diſpoſe à rece- 


voir les raiſons que je t'apporterois 
pour m'en defendre. Il me ſemble 
qu'on peut diviſer la journèe des 
Dames en quatre parties. Le Deſ- 
habille , le Neglige , la Toillette & 
le Jeu. I n'y a gueres que leurs 
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Femmes & leurs Favoris qui les ap- 
prochent dans le Deshabille. La 
plupart perdrotent trop à fe laiſſer 
voir au naturel. Le Neglige , eſt une 
ſorte d' habillement ſimple qu'elles 
prennent ſans ſoin, & que le haſard 
arrange en apparence, mais dont 
le defordre meme eſt un effet de 
Part. Sut la Toillette, ou pendant 
quatre heures elles travaillent à 
gater les appas qu'elles ont pour 
gen faire d'empruntés. Il n'y a 
point de femme de qualité qui ne 
doive ainſi quitter, pour ainſi dire, 
ſon viſage naturel pour en prendre 
un de ceruſe & de carmin. Elles pa- 
roiſſent enfin ſous ce maſque dans 
les Promenades, aux Spectacles, 
ot quelques regards & beaucoup de 
critique ſont le fruit des peines qu'il 
2 coùtè a faire. Les Spectacles ne 
ſont 
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ſont que pour certains jours de la 


ſemaine. Les femmes duſſent- elles 


sy ennuyer, il fauts y trouver alorg 
quand elles veulent ètre du bel air. 
Les Promenades ont auſſi des tems 
marquẽs dans Vannee. On n'y pa- 


roit point ſur la fin de VEte & au 


commencement de PAutomne ; on 
doit ètre dans les maiſons de cam- 
pagne. Quant au Jeu, on le pouſſe 
ordinairement juſqu'au petit jour. 
Il ne convient quꝰ aux Bourgeois 
de ſe retirer plutòt. Le Bal dans 
Hyver remplace les Promenades 
de VEte. Il eſt un artifice de Va» 
mour invente dans un tems de di- 
ſette pour repeupler ſes colomes, 
De tout tems la Danſe a fournit. à 
FAmour de nombreuſes recrues, 
Quelquefois les Bals ſont maſques 
afin 3 les graces d'une belle taille, 
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cen la legerete & la fineſſe de la 
TI jambe faſſent déſirer de voir une 
5 perſonne dont la figure emptche- 


_ Toit ſouvent d'y faire attention, ou 
afin de derober aux regards, des f- 
cheux, des Amans qu'on a eu ſoin 
de mettre au fait du deguiſement 
auparavant. Les Bals pares ſont 
proprement Folympe des Dames, 
tout leur y rend hommage, tout y 
fert à leur gloire. Elles y paroiſſent 
avec tous les ornemens qu'il eſt 
poſſible d ĩmaginer pour relever l- 
clat de la beaute. Les yeux enchan- 

Es ne ſcavent ce qu'ils doivent ad- 
mirer le plus des graces de la per- 
ſonne, ou de la richeſſe des pierre- 
ties, qui y brillent en fi grande quan- 
tit , qu'il eſt aiſe de deviner qu'il 
y ena plus de la moitié d'emprunt. 
Plus de huit jours avant, elles Etu- 
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dient leur air & leur maintien, app 
prennent par cœur les ſons de voix 


les plus ſeduQteurs ; s exercent dans 
Part de rire avec grace, Tadoucit 
ou Canimier les regards, du d' y res 
pandre une douce langueur; C'eſt 
la que Pamour tient ſes eomptoirs. 
Combien le tumulte & la confu- 
ſion des divertiſſemens ne fournit- 
il pas de libertes & d' heureuſes occa- 
ſions ! Que de tours eharmans | 
Que de doux larcins ! Tous les ſens 


animes par le Spectacle meme ne 


demandent que du plaifir , & ne 
craignent que de le manquer. Pour 
finir ſur cette matiere par une dẽ- 
finition qui convienne mieux à mon 
objet, & qui ne ſera pas moins 
vraie que la premiere: Je dis; mon 
cher. . . .. que le Bal eſt une Ecole 
de yolupte , où Ton ayale a longy 
Ch 
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traits le mEpris du devoir & des 
meœurs. | 
Les Frangois ont jettè du ridicule 
juſque ſur Veſprit & le ſavoir dans 
les femmes. Ils ont en cela fort mal 
entendu leurs mterets. Les femmes, 
embellifloient la beaute meme par 
les connoiſſances & la lecture. Elles 
ne ceſſoient point d tre amuſantes en 
ceſſant d'Ctre belles, Mais on a voulu 
qu'elles ne fuſſent qu'aimables , & el - 
les ſont devenuès frivoles dans leurs 
goitts , diſſipèes dans leurs actions, 
volages dans leurs engagemens, & 
emportèes dans leurs plaiſirs. La 
galanterie a fait le fond de leurs oc- 
cupations. La pudeur a paſſe pour 
une minutieuſe; la vertu pour une 
ceremonieuſe incommode. Les fem- 
mes en ont toujours aſſeʒ quand elles 
ont de la beauté. En ſont- elles plus 
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eſtimables? Non ſans doute; mais 
honte pour honte elles ont prefere 
celle qui leur rend le plus. Les unes 
ſont ici comme ailleurs entièrement 
abandonnees, & font publiquement 
trafic de leurs appas & de leurs plai- 
firs, Les autres ſont entrainees par la 
paſſion , comme malgrè elles, & le 
plaiſir qu'elles recoivent, eſt la meſu- 
re ordinaire dè leur attachement. Cel - 
les- ci joignent la tendreſſe du cœur 
a amour de la perſonne, & ſe font 
un commerce delicat de ſoins & de 
complaiſances, qui n'a que le ſen- 
timent pour objet. De celles- ci, 
les unes ſe livrent ſans reſerve; 
pour prouver à leurs Amans qu'elles 
ſont toutes à eux: & les autres ré- 
ſiſtent conſtamment à leurs deſirs 4 
& à leurs larmes, & ſont propre- 
ment les ſeules femmes vertueuſes. 
C ij 
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Cot il eſt aiſè de juger combien il en 
eſt peu. Ily en a encore qui ſont belles 
& jeunes, alors elles attendent les 
adorateurs. Leur beautè en met aſ- 
ſez a leurs genoux. D'autres enfin 
ſont belles, mais depuis longtems ; 
elles ſe preſſent de profiter des agre- 
mens qui leur reſtent en faiſant les 
avances. Elles ſe chargent ordinai- 
rement de education des novices, 
leur amour propre y trouve mieux 
ſon compte. 

A Tégard des files, Cell un bijou 
de fantaiſie, qui perd ſon eclat pour 
peu qu'on tarde à s en defaire; qu'on 
fait voir aux SpeQacles & aux Pro- 
menades, tant on ſemble craindre 
pour le debit, & qu'on livre enſin 
au plus offrapt. Il y a en France 
un prejuge terrible contr elles. Cel; 
les qui jouiſſent q avance des droits 


Eu 
de Phymen ſont deshonnorees, & 
ceux qui les ont ſeduites ſont eſti- 
mes a ordinaire. C'eſt pour cette 
raiſon , je crois, que celles qui ſont 
dans ce cas pouſſent pour la plit- 
part la hardieſſejuſqu'a impudence. 
Le peu indulgence qu'on a pour 
elles, <touffe leurs remords , & les 
affermit contre les reproches. Elles 
n'ont plus rien à eſperer , que me- 
nageroient-elles ? Cependant fielles 
ſont afſez heureuſes pour ſe marier, 
elles ſont lavees de cette tache , & 
meme vangees de Pinjuſtice dont on 
a uſe envers elles, Elles peuvent 
avoir des intrigues tant qu'il leur 
plaira, le deshonneur en retombe 
fur leurs maris , qui repondent 2 
leur tour des fautes qu' ils ignorent 
le plus ſouvent. 

Les hommes ne ſe contentent pag 
C uy 
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Savoir réduit les femmes 2 faire 
reſſouree de leurs foibleſſes memes. 
Its les rendent de jour en jour plus 


vaines, plus volages & plus impé- 


rieuſes En effet, le caprice, la ty- 
rannie & la malignits paſſeroient- 
ils pour un merite parmi elles , 
fans ces adulateurs ſucres qui les 
Etourdiflent perpetuellement de 
leurs perfections, & leur perſuadent 
que nous ſommes trop heureux d a- 


voir quelque choſe à leur pardon» 


ner. 


Avec tout cela, les femmes ne 


laiſſent pas d etre eſtimables à bien 
des Egards, Il y en a de raiſonna- 
-bles qui inſpirent les mceurs , & 
donnent de r pour le 


vice, par la crainte qu'on a de leur 
deplaire. En general , elles forment 


A la politeſſe & aux belles manie- 
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res. Leur goüt, la vivacite de leur 
eſprit , la ſubtilitè de leurs idées 9 
paſſent a ceux qui les frequentent. | 
C'eſt dans leur commerce que Von 7 
puiſe la douceur du caractere, les | 
graces du langage , & qu'on s'in- 
ſtruit des uſages & des loix de la 
bonne compagnie. Que Fhomme 
doit ſe repentir d avoir ainſi avili 
le plus bel ouvrage de la nature! 
Quoi cependant de plus ordinaire 
que de voir les femmes en butte à 
ſes ſatires & a ſes railleries ! Ven a- 
til un ſeul au monde qui rait mille 
fois dans ſa vie plaiſantè de leurs 
foibleſſes, comme ſi quelqu'autre 
que lui en etoit Pauteur. | | 
Pour nous, mon cher..., mettons 
leurs perfections a profit, & amu- 
ſons- nous de leurs defants, ſans leur 
en faire de crime. Adieu. 
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LETTRE VI. 


Verit du principe d Horace, Etas 
parentum, &c. Femmes du vieux 
tems comparees aux femmes de ce 
ſiecle. Le gout de celles-ci pour les 
mauvais Livres, Pudeur de Cla- 
rice. 


MON CHER. 


C'eſt une vieille erreur que de 
eroire que nos ayeux Etoient plus 
mechans que leurs peres , que nous 
le ſommes plus que les nôtres, & 
que nos enfans le ſeront plus que 
nous. * On yivoit de leur tems 
comme maintenant. L'amour des 


* Ftas parentum pejor avis, 
Tulit nos nequiores , mox daturot 
Progeniem nequiofiorem. 
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femmes & des plaifirs , Vayidits des 
rickeſſes, ambition, Phypocriſie 
regnoient alors comme aujourd'hui. 
C'eſt du moins le langage de quel - 
ques perſonnes qui craignent qu on 
ne deſcende du general au particu- 
lier; & que Van ne ceſſe d enviſa · 
ger la corruption du fiecle pour 
fixer les yeux ſur la leur. 
Vn court paralelle des femmes 
du tems paſle & de celles d'à pre- 
ſent ſuffira , cher, . . , pour detruire 
ce ſentiment, Autrefois les femmes 
Etoient ſimples dans leurs ajufte» 
mens, & employoient le tems à 
s$inſtruire de leurs devours, Au- 
jourd'huy plus accupees à ajouter à 
leurs charmes qu'a regler leurs 
cœurs, elles n'ont de tems que pour 
les plaiſirs, de devoir que le jeu & 
la diſſipation. Chez les unes, la 
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| galanterie paſſoit pour une foibleſſe, 
& meme pour un crime. Chez les 
autres, elle eſt Pamuſement du beau 
monde. Ia, celles qui etoient ſen- 
| fibles PTE leur tendreſſe avec 
prudence. lei, toutes le ſont, le 
diſent tout haut, & font Etalage 
de leurs intrigues. Jadis il n'y avoit 
que les femmes d'un age avance. 
qui ſe haſardaſſent à lire certains 
ouvrages, encore n'ëtoit-· ce qu'a la 
derobee , & en les enfermant avec 
'foin. De nos jours, on apprend à 
lire aux jeunes perſonnes dans les 
livres les plus licentieux. On les 
trouve partout, aux chevets des 
bts', ſur les meubles & ſur les toi- 
lettes. Vai vii une fille de quinze 
ans qui avoit ſur la fienne les Contes 
de la Fontaine. Je les lui pris. Vous 
me Jes rendrez , me dit - elle, en pré- 
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ſence de ſa mere; ils ſont a moi, 


maman me les a donnes Je vou- 


lus en faire quelques reproches . 


cette mere complaiſante : „Vous ny 
penſez pas, reprit - elle, mon en- 
» fant , voulez-yous que Jeleve ma 
„ fille comme une ſotte; une inno- 
» cente fait plus de faute qu'une au- 
» tre ; on ne ſcauroit trop tot leur 
donner de Vexperience ; pour èvi- 
v. ter le danger, il faut le connoitre; 
„ comment une fille rèſiſtera- t- elle a 
„vos ſèductions, ſi elle ne ſcaita 


v quoi Fen tenir? La mienne eſt jo- 


» lie , je ne veux pas en faire une 
» imbecile. Quelques jours apres 
» elle fut obligee de la remettre au 
» Couvent , parce que, dit- elle, on 
» va faire la Maiſon de Madame.... 
„& que les Demoiſelles qui ſeront 
„ autour delle ſeront tirees du Cou- 


vent. 
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Apres ce diſcours; qui ſeroit en- 
core ſurpris de voir les femmes 
mettre bas toute honte, & prendre 
fi peu de ſom de leur reputation 3 
mais à propos de quoi veut-on auſſi 
les afſujettir a la pudeur & aux 
' bienſeances ? Les femmes marices 
ſcavent tout ce qu'on peut ſcavoir g 
ont-elles beſoin de ſe contramdre & 
de garder des meſures ? peut-on 
rien dire qu'elles n'entendent & 
qu'elles ne diſent? Les filles ſont- 
elles ſi ignorantes qu'elles ne ſen- 
tent pas le poids de cette tyrannie; 
preſque toutes ont la théorie des 
perſonnes mariè es, & celles qui ny 
ont pas joint la pratique ſont en 
très- petit nombre. Ainſi plus de de- 
cence, plus de modeſtie; ces vertus 
ft cheries, ſi reſpectèes dans Pan- 
cien tems, ne ſont plus qu'un eſcla- 
vage ridicule. 
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D'od cela viendroit. il, ſinon de la 
depravation des mœurs, qui va tou- 
jours en augmentant juſqu'a la ruine 
d'un Etat? Vainement traite-t-on la 
pudeur de prejuge , il ne faut que 
ire attention aux eirconſtances on 
elle a lieu, pour ſe perſuader du con- 
traire. En effet, cette belle rows 
geur, ce trouble, cette repugnance 
d'une ame allarmee ne paroiſſent 
que lorſque par une Equivoque ſale, 
par une entrepriſe ou des principes 
temeraires , on porte atteinte a Vin- 
nocence du cœur. Ce qui n'eſt pro- 
duit que par le contraire du devoir & 
aux depensde la bonne conduite, eſt- 
il un prcuge? Qui ſont ceux qui s of- 
fenſent en ce cas? des hommes per- 
dus de debauche & de crapule? Non, 
mais des cœurs vertueux & irrepro- 


chables. La pudeur eſt donc une 
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vertu; que ne puis je perſuader au 
beau ſexe qu'elle eſt ſon principal 
ornement , & que c'eſt à elle à qui 
il doit tout empire qu'il a fur 
rhomme! je ſcais qu'il y a encore 
des femmes qui lui ſont fidelles; mais 

qu'il en eſt peu | 
Clarice a de la vertu, du moins, 
pour èviter toute  chicanne fur ce 
point, elle paſſe pour en avoir. Elle 
ouvrit ces jours paſſès un Roman, 
& trouva dans les premieres pages 
que les Interlocuteurs prevenoient 
les Dames fur ce qu'ils avoient a 
leur raconter, & leur promettoient 
de menager les termes & les images 
comme il convient. Ce prelimi- 
naire la raſſura & lui donna plus de 
curioſitè. Elle deyore ce livre des 
yeux. A meſure qu'elle avance , 
ces choſes-la ſont pourtant un peu 
tortes , 


ö 
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fortes , dit- elle en elle-meme , puis 
elle continue. Minuit ſonne , elle 
ne quittera pas qu'elle n'ait tout lit, 
Elle regarde autour delle & ſourit, 
en ouvrant ſa tabatiere; elle prend 
plus de couleur; ſes yeux devien- 
nent ctincelans. L'Hiſtoire finit en- 
fin. Elle en ſoupire de regret ; elle ap- 
percoit quelques feuillets imprimes 
ſeparèment, elle lit avec avidité. 
Les Dames qui ont entendu le rècit, 
y reprochent dans ce peu de pages 
au Narrateur de n'ayoir pas tenu 
parole, & d'avoir été libre dans ſes 
peintures. Clarice sen fache auſſi. 
» Ah ! le ſcelerat, $ecrie-t-elle , 
» Jen ai bien ete la dupe toujours! 
Voyez ! pourquoi ces femmes-la 
„ne faiſoient- elles pas leurs plain- 
» tes plutot ? Je n'aurois point 
» EtE plus loin, ... apres tout quel 
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„ mal y a- t- il? ne pouyois-je pas 
„ lire ce qu'elles ont entendu ſans 
» ſcrupule ? 

Clarice a de la pudeur , je ne le 
nie point; car ſi Pon Etoit ſi diffici- 
le on ren trouveroit peut · tre nulle 
part. 

Ce que je t ai dit des femmes peut 
s' entendre de tous les hommes & de 
tous les Etats ; Horace y avoit bien 
reflechi, quand il Va dit de ſon tems. 
Adieu cher 
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LET IKE BEE 


Sur Popinon que les Auteurs ont des 
ſentences rendues contre leurs 
Ouvrages, 


enn. 


On peut abuſer de tout. Cette 
maxime n'eſt pas moins certaine 
qu'humiliante pour Phomme , puiſ- 
qu'elle ne trouve ſon application 
que dans les choſes qu'il doit reſpec- 
ter le plus. Les Lois ſèviſſent en 
France contre les livres dangereux. 
Elles les condamnent à ètre brulès & 
laceres par VExecuteur de la haute 
Juſtice, & on en crie les ſentences 
diffamatoires. L'eſprit de ces Loix, 
& des Magiſtrats qui les font obſer- 
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ver, neſt pas difficile a concevoir. 
Mais qui pourroit comprendre que 
le deshonneur & Pinfamie, qui reſul- 
tent de leur execution, ſoient de- 
venus un objet de raillerie , indigne 
dela moindre attention ? on regarde 
ces ſentences comme une preuve 
du merite, des Ouyrages , & com- 
me une raiſon de s'en pourvoir 
promptement. Voilà auſſi, ſans 
doute , ce qui {eduit les Auteurs : 
car, tous ces livres ſont produits, 
moins par une irreligion reelle , que 
par des viies d'interets. En effet, 
quel autre but peut-on avoir dans 
ces ſortes de compoſitions ? La 
gloire, le titre de bel eſprit? Quelle 
gloire y a-t- il d' etre applaudi des 
libertins & des ſots? Leur eſtime & 
leurs louanges ſont des vapeurs qui 
ſuffoquent ceux à qui ils les accor- 


ELzTras FIE.. A 
dent: quel merite y a-t-il a ècrire 
des impictes ? Ne voit- on pas tous 
les jours les plus ignorans y reuflir 
le mieux? Qui ne ſcait que pour 
faire le mal il ne faut qu' etre me- 
chant? Laiſſons aux Auteurs famé- 


Hques la triſte reſſource d' tre im- 


pies. La neceflite d'ecrire pour 
vivre les force a travailler pour des 
gens decrics , qui exigent moins des 


talens que des ordures : Mais le ſa- 


ge, homme ſolide , ne proſtitue 


point ſa plume a attaquer la Reli- 
gion; ne la reſpeQe-t-on pas, pour 


peu que Pon ſoit en état de con- 
noitre ce qui eſt reſpectable. Ce- 
pendant combien voyons - nous 
d'Eorivains, qu'on ne peut aſſu- 
rement pas taxer d'ignorance, ſe 
jetter dans des hypotheſes contrai- 
res & ſes principes 2 Combien $'y 
D uy 
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32 Ian ras 711. 
engagent-ls d' autant plus volontiers 
qu'ils ont plus de moyens Cechap- 
per aux pourſuites & à la ſeverite 
des Loix? Plus ils ont d' amis, plus 
ils ſont temeraires. Quand on eſt 
bien appuye, il y a peu de mauvai- 
ſes affaires dont on ne ſe tire. Ainſi 
on abuſe de la protection & du cre- 
dit meme ; ces deux reſſorts fi utiles 
dans un etat , où il n'eſt pas toujours 
poſſible de prouyer la juſtice , ni 
avantageux de punir les coupables 
à la rigueur dans les choſes qui ne 
regardent pas directement le bon- 
heur de la Patrie. Pai va “Auteur 
d'unOuvrage qui avoit fait du bruit; 
un de ſes amis qui en craignoit les 
ſuites pour lui, vint Payertir qu'on 
le faiſoit chercher; qu'il falloit se- 
loigner pour quelque tems, & laiſ- 
{er aſſoupir cette affaire a Vabri de 
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la tempète. „ Le Public raiſonne 
» comme il lui plait , lui repondit 
„Auteur d'un ton de confiance, 
„& avec un ſigne de tete : laiſſons- 
» le diſcourir ; qu'on faſſe de ma 
» detention la nouyelle du jour ; 
que Fon repande dans les cercles 
» que je fus conduit hier, ce matin, 


„A midi, A la Baſtille; je n'en ſuis 


» pas moins chez moi. Pai des 
» protections, je ſuis a couvert , 
» ſoyez tranquille. Je ne crains que 


v les injures qu'on me dira dans la 


» ſentence ; on brilera mon Livre, 
» eh bien ! quel mal cela me fera- 
» tal? pen ris d' avance, fur mon ame. 
„Le joli ſpectacle qu'un bourreau 
» qui s' emporte contre des feuilles 
» de papier, qui les dechire d'un 
» air eſſoufflè; & les jette au feu en 
» geſticulant & en frongant le ſour- 
D uy 
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36 LEETTRE FII. 

gil! N'eſt· ce pas un autre Dom Qui- 
» chotte , qui Parmet au poing, s eſ- 
» crime d'eſtoc & de taille contre 
» un moulin à vent. 

Ainſi, mon cher . , ſi cet Au- 
teur eit moins compte ſur ſes amis, 
il y a lieu de croire qu'il ſe ſeroit 
contenu dans les bornes du de- 
voir & de la prudence. » Je ſgais , 
„lui repliqua ſon ami , que tou- 
„tes ces ſentences & ces exe- 
» cutions pouyoient intimider au- 
» trefois ; mais aujourd'ui qu'on 
» Seſt fait de nouveaux objets d'eſ- 
» time , qu'on admire ce qu'on 
» proſcrivoit alors, les memes Loix 
» ne feront pas reprendre les an-. 
„ CIens principes, en notant ſeule- 
» ment les nouveaux d'infamie. 

» On ne peut pas pouſſer plus loin, 
» le ridicule que vous jettez ſur ces 
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» ſentences ; mais le meritent-elles ce 


» ridicule ? Vous croyez-yous bien 
» ſincèrement irreprochable,parceque 
» vous tes encore libre dans votre ca- 
» binet. Je veux que vous ſoyez aflez 
» heureux pour n'etre pas pris, Votre 
» reputation en eſt-elle moins flétrie à 
» jamais. La honte eſt-elle dans le chã- 
» timent ou dans le crime? Vous r'etes 
» point a la Baſtille; mais vous Ctes de- 
» clarè infime & digne dy Etre. Vous 
” en nez; mais votre nom, a cõtè de 
»celm des ſcelerats , eſt conſerve 
» dans les Archives de FEtat. Ces 
» monumens trop durables vous tranſ- 
» mettront à la poſterite pour etre 
, deteſtable a ſes yeux. Le deshon- 
„neur vous ſuivra juſques fur vos 
„ deſcendans, Votre nom ſera leur 
» plus cruel ennemi, & ils Pau- 
„ ront a combattre dans toutes leurs 


irrer 
entrepriſes. Vous avez des amis. 
Lon vous menagera ; mais ce ſera 
toujours comme un coupable. Qu'u- 
ne pareille grace eſt humiliante ! la 
punition me ſembleroit plus ſup- 
portable, Elle repare au moins nos 
fautes, & nous decharge en quel- 
que forte de la honte de les avoir 
commiſes: mais on conſerve tou- 
jours les droits de reproches & de 
blame , fur un miſerable qui ne jouit 
de la libertè, ou de la vie, que par 
une exception aux Loix. La grace, 
pardonne le crime ſans y ſatisfaire. 
Vous vous glorifiez du debit qu'a 
votre ouvrage. N'en devriez-yous 
pas rougir , au contraire. De 
qui eſt-il gotite ? D'un tas de gens 
ſans mœurs, qui ſe dedommagent 
avec ces ſortes de livres des mor- 
tifications qu'ils Eprouvent ſans ceſſe 
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de la part des eſprits ſolides. Lhon- 
nete homme ne les lit que pour en 
connoitre le poiſon. Sil y trouve 
de la force dans les raiſonnemens, 
il les en deteſte davantage. Encore 
les applaudiſſemens de cette foule 
de debauches , tout deshonorans 
qu'ils ſont ,, durent très- peu, tandis 
que les milliers d' exemplaires qu'ils 
ont repandus dans la fociete y reſ- 
tent pour cterniſer la honte de PAu- 
teur. Vous pretendez - vous faire 
connoitre , & vous avancer; de 
quels emplois vous croira-t-on di- 
one? C'eſt en vain qu'un homme 
qui choque de front les Low , la 
Religion & le Miniſtere, affecte de 
la probite : il n'en a que Pecorce. 
La premiere vertu eſt de reſpecter 
la ſociete, & d'avoir pour Pautorite 


les egards qu'elle mèrite. Ceux qui 
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pourroient vous proteger le feront- 
ils, s'ils craignent , comme ils le doi- 
vent, de compromettre leur credit ? 
ceux-meme , qui penſent comme 
vous, (car il en eſt plus dun) vou- 
dront: ils ſe faire connoĩtre en prenant 


votre parti? Ne vous y trompez pas, 


cher ....Tel qui prend plaiſir a vous 
lire, Soffenſeroit du ſoupcon qu'il 
vous appuye, & ſeroitle premier a 
vous deſavouer dans le beſoin. C'eſt 
Pordinaire que ceux qui ſont le plus 
contraires a la vertu cherchent a 
ſe faire eſtimer en declamant con- 
tre le vice; & celui qui en exige la 
punition ſur autrui, n'eſt pas tou- 
jours celui qui la merite le moins. 
Renoncez donc a vos principes : 
On n'eſt point eſtimable en favo- 
riſant des impies; mais on ſe rend 
odieux en faiſant gloire de leur reſ- 


ms 1 


LIzTTa#® Fil. 6 
ſembler. Ne vous laifſez point 
eblour par des louanges qui em- 
poiſonneront le reſte de vos jours: 
recherchez uniquement l' eſtime des 
honnetes gens. Leurs applaudiſſe- 
mens ſeuls peuvent flater votre 
amour- propre. Il y a des Auteurs , 
je Pavoue, qui gemiſſent en ſecret 
du golit du fiecle , & qui ne ſe- 
roient pas ſans peine contraints de 
SV conformer , ou de quitter la 
plume. 

Balanor a fait un livre où il a la 
force d' etre honnète homme. Avant 
que ce livre elit paru , Balanor ſe 
trouva en compagnie chez un de 
ſes amis, on le pria d'en lire quel- 
que choſe , & il y conſentit. A 
peine la premiere page flit-elle finie, 
que la compagnie bailla , ſe regar- 
da, & lui tourna le dos en hauſſant 
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62 LErrRxE VII. 

les epaules. L'Auteur continua ce: 
pendant ſa lecture a ſon ami, dont 
1 connoiſſoit la fagon de penſer , 
& devant un autre qui, par bonte 
dame, voulut bien Pecouter juſ- 
qu'au bout pour lui faire enſuite 
ces remontrances d'un ton radouci 
& engageant » Ceſt dommage , 
» lui dit-il , Monſieur, que vous 
» ayeZ choiſi une matiere ſi denuce 
» Pagremens , & ſi peu intereſſante. 
» Votre Ouvrage en tout autre gen- 
» re meriteroit des applaudifſemens; 
„mais vous traitez-la un ſujet qui 
5 ne vous fera connoitre que des 
» devots , qui n'eſtimeront pas plus 
» votre livre que les autres; mais 
» qui le mettront dans leur bibliothe- 
» que, muni d'un intitulè en tres- 
v gros caractere; ils ont de ces Ou- 
» vrages-la deux fois plus qu'ils n'en 


Eri 0 
» liſent. Je m' tonne, pour moi, 
„ qu'un homme de bon ſens comme 
„vous, travaille pour ne pas voir 
» le grand jour. N'ecrit-on pas pour 
» Ctre lit ? Peut-on eſpèrer de Vetre 
» quand on ne dit rien qui flate le 
„Lecteur? Les hommes n'aiment 
» plus que les plaiſirs. Les plus vi- 
» ves peintures qu'on leur en fait, 
» ſont les meilleures. Je voudrois 
„ que nos Philoſophes laiſſaſſent le 
„ ſoin de nous inſtruire aux Predica- 
„ teurs, ce ſeroit toujours des gens 
„ de moins qui perdroient leur tems, 
» Les hommes en ſcavent aſlez ; ils 
» ne liſent plus que pour $Samuler ; 
„ ſemblables en cela a ces riches 
» negocians qui continuent leur 
„ commerce pour ſe donner de la 
» diſſipation; ce qu' ils ne trouve- 
„ roient que difficilement hors de 
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64 TLETTRE VII. 


» leurs magaſins, pour plus d'une 


„ bonne raiſon, | 

» Ainfi, Monſieur , continua-t-l, 
» attachez-vous a plaire ; croyez- 
» mo1, ne ſoutenez que les theſes a la 
„mode; renvoyez toutes ces capu- 
» cinades-la aux cloitres. Voyez la 
„ reputation de. de. de 
„» de.. . . & de tous nos bons Au- 
» teurs ; leur gloire eſt immortelle. 
„On les connoit dans tout le Royau- 
» me, & meme au-dela , pour des 
„ perſonnes du premier merite :. 
» Faites comme eux des ſyſtèmes 
» en fayeur des paſſions , penſez 
„ hardiment , ſecouez les prejuges 
» populaires ; c'eſt le moyen de 
„mettre les honnetes gens dans 
» votre parti. 

Cette gloire pretendue , mon 
cher .... deyroit-elle Pemporter ſur 
Pobligation 


ur 
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Pobſigation oi nous ſommes tous 
detre vertueux. Cependant ces 
diſcours ne ſeduiſent que trop de 
perſonnes, qui preferent le titre faſ- 
tueux d' Auteur, au plaiſir ſecret & 
cache d' tre Citoyenirrèprochable. 

Adieu. 
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ſion de cette lecture, paſſant du 


bs Ir TT AT VIII. 
L ETTRE VIII. 
MON CHER. 

L'abus des talens n'eſt nulle part 
ſi dangereux que dans les Romans. 
Ces ſortes d'ouvrages ſont entre 
les mains & a la portee de tout le 
monde. Les jeunes gens ſur- tout ne 


les liſent pas, mais les deyorent. 
Ils y trouvent limage des paſſions de 


leur age. As | prennent part aux EVE- 


nemens, ſe mettent à la place des 


perſonnages, Epouſent leurs ſenti- 
mens & leurs foibleſſes; s'intèreſ- 
ſent à leur bonheur, ſuivent leurs 
mouvemens pas a pas; & P'impreſ- 
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deeur aux ſens, les enflamme par 
_ degres, & les jette dans une ivreſſe 
dont la pourſuite des memes plai- 
ſirs eſt le fruit le plus ordinaire. 
Ainſi, il eſt facile, de juger de 
quelle importance il eſt que les Ro- 
mans ne contiennent rien que de 
conforme à la vertu. Ils doivent 
repreſenter les hommes au naturel. 
Mais il y a deux manieres de pein- 
dre les mœurs: par la premiere on 
decouvre ſes foibleſſes & ſes vices, 
mais en les mettant dans un point 
de vũe propre à en donner de Phor- 
reur , en les faiſant ſuivre d'un 
prompt chitiment , ou en accablant 
le vicieux d'une foule de remords , 
qui ne lui donnent point de reliche, 
On contraſte ſes actions par celles 
dun perſonnage vertueux ; on le 
met ſouvent aux priſes avec lui; 
E ij 
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on comble Pun de proſpérités, & 


Pautre ſe precipite dans les plus 
grands malheurs par ſes excès. Ou 
ſi Fon repreſente la vertu pourſui- 
vie & perlſecutee , elle ſe montre 
toujours ferme, & incapable de pren- 
dre aucun parti dont elle ait à ſe 
repentir , meme pour ſe ſouſtraire 
a la tyrannie. La ſcene ſe paſſe-t- 
elle entre des Amans , on reduit 
amour aux ſentimens, & on Paſſu- 
jettit aux loix. On en bannit toute 
idee contraire a la pudeur , tout 
emportement des ſens. On peint 
avec force les combats du cœur & de 
la raiſon, & l'on met dans un beau 
jour les douceurs d'un hymen tra- 
verſe. 

La plupart des Romans de M. 


| ; PAbbe P. ſont de ce genre. Ils ne 
reſpirent que la vertu. On y trouve 
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à chaque page des exemples frap- 
pans de reconnoiſſance, de devoue- 
ment pour les parens, d' empreſſe- 
ment & de zele pour les amis, de 
tendreſſe & de fidelite entre les 
epoux. Il developpe juſquꝰ aux plus 
ſecrets replis du cceur ; fait jouer 
ſes reſſorts les plus caches ; mais 
c'eſt toujours avec des couleurs ſi 
avantageuſes aux moeurs , & ſi fu- 
neſtes pour le vice, qu'il eſt impoſſi- 
ble de lire ſes Ouvrages, ſans for- 
mer le deſſein de devenir meil- 
leur. EY 

Un Auteur qui a travaille ſi utt- 
lement, n'eſt-il pas excuſable de 
s' etre un peu ecarte du vraiſem- 
blable dans les avantures de ſes 
Heros ? Sil n'a trouvè des caraQteres 
yertueux que dans fon imagination, 
la ſociètè pouyoit - elle lui fournir 
E wy 
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des ſituations qui leur convinſſent? 
Mais le gotit des minuties & 


de la debauche Va emporte fur la 


raiſon, La vertu n'eſt plus du bel 
air, & ces ouvrages ne ſont plus 
de mode. On les trouve trop ſerieux 
& trop noirs. On ne lit plus que 
les avantures de la plus groſſe ga- 
lanterie. C'eſt ce qui a donnè Vort- 
gine a Pautre maniere d'exprimer 
les mœurs, auſſi dangereuſe que 
celle, dont je viens de parler, peut 
etre utile. Les Auteurs ſemblent n'y 
avoir de Pexperience & de Peſprit 
que pour entrainer plus de perſon- 
nes dans Foubli des deyoirs. On 
n'y voit que des principes fondes 
ſur les plaiſirs & ſur le pouvoir 
ſans bornes des paſſions. La vo- 
lupte y eſt toujours le fruit des foi- 
bleſſes. On n'y parle de la vertu que 
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pour faire remarquer le peu Tempire 
qu'elle a conſerve , que pour rele- 


ver les charmes du vice, & mieux | 


75 introduire dans les cœurs. On n'y 
laiſſe rien à deſirer de tous les a gre- 
mens dont Veſprit le plus délié, 110 
langage le plus poli; & le zolir le 
plus delicat puiſſe les orner. Les 
Portraits ſont d après nature, les 


meœ urs d crites dans le vrai, & les 


foibleſſes humaines repreſentdes ſous 
des peintures ſi fi aimables, qu'on ou- 
blie auſfi-tot les images pour ſe li- 
vrer à la realite. On fait uſage « de 
tout ce qu'il y a de plus ſeduiſant 
dans le raiſonnement, de plus tou- 
chant dans la jouiſſance des plaiſirs. 
Des diſcours paſſionnes , des ſitua- 
tions attendriſſantes & maniCes avec 


tout Part imaginable, ſubjuguent la 


raiſon , & ferment Poreille A ſes re. 
E 
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| proches. On y tourne en raillerie 
| | tout ce qui a une apparence de 
8 vertu; mais on y prodigue les elo- 


* 


ges a ces airs detourderie , de fa- 


tuitè, de preſomption ; enfin a tous 


— 


? 2 oe _—_— 
7 


1 ces ridicules qu'on prend pour Ctre 
| | aimables , & qui ne rendent qu' im- 
4 4 : q . 
] [| | pertinens. 
il: Combien d'Amans trouvent pue- 
33% riles aujourd'hui ces delicateſſes qui 
11 ; ; 
330 ont, dit-0n, toujours ete plus ennuyeu- 
1 ſes que reſpectables, pour avoir cru 

11 | FAuteur du S. ſur fa parole? ce 


neſt point afſez pour le rendre 
exempt de reproche ſur ce point, 
de n'avoir été ni le premier ni le 
ſeul qui ait applaudi à de pareilles 
maximes. II a imitè ceux qui Pont 
precede. Ceux qui le ſuĩvront Vimi- 
teront lui-meme ; tel qui ignoroit 
ces principes, ou en connoiſſoit 


ä 


wy 
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peut-etre le faux, ne les etit point 
adoptes ſans Veſpece de honte qu'il 
a attachee a une facon de penſer 
plus raiſonnable. Combien de jeu- 
nes gens mcditent ſes methodes de 
galanterie bien mieux que leurs le- 
cons d' Acadèmie! Combien les ont 
meme appriſes par coeur , & les 
accommodent à toutes les occa- 
ſions ! Combien de filles inexperi- 
mentèes ont-elles etc deshonnorees 
avec ces armes! Combien de fem- 
mes reſpeQables n' ont cede qu'a ces 
raiſonnemens captieux!ll geſt fait ce 
reproche ſans doute;&c'eſt pour sen 
juſtiſier qu'il raconte Phiſtoire du 
Directeur & de fa Penitente. Ce 


ſont deux perſonnes ſages & re- 


glees dans leur conduite. Apres un 
commerce innocent & de pluſieurs 
annèes elles s aviſent un jour de S en- 
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tretenir ſur la yolupte, Elles s meu- 
vent, Sattendriſſent, ſe font des 
queſtions embarraſſantes, & ne trou- 
vent moyen de les reſoudre qu' en 
s' abandonnant à leur paſſion naiſſan- 
te. Cette chiite prècipitèe eſt ſuivie 
d'une fi prompte converſion, que 
FAuteur ne ſemble avoir voulu ſau- 
ver ces deux Amans, que pour ex- 
pier la perte de tant d'autres qu'il 
a ſéduits. 

Ou en publiant leurs Ouvra- 
ges, les Auteurs qui ont travaillé 
dans ce nouveau genre, en ont 
ſenti les ſuites funeſtes pour les 
mceurs, ou ils les ont regardes com- 
me des Livres innocens , ce qui n'eſt 
pas concevable. Si les connoiſſant 
dangereux, rien n'a pit les empe- 
cher de les repandre dans le Public, 


C'eſt de ces choſes Tune, ou qu ils 
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ſont ſans mceurs, ce dont ils auront, 
je crois , de la peine a convenir; 
ou qu'ayant des mceurs , ils n'ont 
pas cru qu'elles meritaſſent d'etre 
reſpectèes, ce qui ne viendra ja- 
mais en penſce a perſonne ; ou que 
les reſpeQant , la vanitè d'Ctre Au- 
teurs les a entrainesdansPoubliqu'ils 
en affectent, ce qui eſt le comble 
de la deraiſon. Ainſi voila où ils 
en ſont reduits, a choiſir entre les 
Epithetes de mauvais Citoyens , ou 
dinſenſes, Que devient donc cet 
etalage de bel eſprit dont ils font 
montre a tous propos? Qu'ils deſa- 
vouent leurs Ouvrages; qu'ils en 
faſſent amende honorable à la ſo- 
cicte, on leur accordera la qualité 
de Citoyens. Mais qui les garantira 
de celle d'inſenſẽ? Car outre qu'il 
Y aura toujours de la contradiction 


| 
| 
| 


rr 
entre leur conduite paſſèe & leur 
deſaveu , le Sage a interet que tous 
les hommes ſoient bons. Il ſe donne 
bien de garde de les rendre me-, 
chans , puiſque plus il y en a de 
corrompus, plus il a d ennemis qui 
tendent des pieges a ſon innocence 
& a fa tranquillite. 

Mais ces Meſſieurs pretendront 
peut- etre, mon cher..... que je leur 
fais des crimes de rien, & que je les 
proſcris pour des bagatelles. Je les 
prens au mot, Je me ſuis trompe : le 
T.... eſt un Ouvrage froid, inſipide, 
plein de peintures eſtropièes. Le 
S... neſt qu'un ennuyeux tiſſu 


d'hiſtorietes groffieres, groſſiè᷑rement 


ecrites, enfilees les unes au bout des 
autres, ſans vraiſemblance dans les 
caraQeres, ſans fineſſe dans le ſtyle, 
ſans verite dans les mceurs, ſans 
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mteret dans la conduite, que per- 
ſonne ne lira , & qui ne fera mal 
a perſonne. Ainſi, ſuppoſons que 
Auteur de ces Ouvrages ait une 
fille, ce qui reſt point impoſlible , 
il ne lui defendra certainement pas 
de les lire. Permets-mo1, cher 
de lui adreſſer la parole a lui- mème, 
de le prier de ſe gliſſer avec moi 
dans quelque coin de la chambre de 
cette jeune perſonne , ou elle ne 
nous voie point, quand elle vien- 
dra à cet endroit ou Zahis $'ecrie 
entre les bras de ſon Amant. » Que 
„ tu me rends odieux les momens 
» que je n' ai point paſſes a te prou- 
„ver ma tendreſſe]! Qui, moi! 
» Zulma ! Je tai pù rèſiſter, je tai 
» fait verſer des larmes, & ce n'a 
» pas ete toujours de celles que tu 
» verſes aujourdhui? Pardonnes- le 
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» moi , j ètois plus malheureuſe que 
„ toi... Examinons, M., les im- 
preſſions que ce peu de mots feront 
ſur elle. Mais avec patience & tran- 
quillitè de votre part, je vous prie, 
voyons-la lire, relire & revenir 
cent fois ſur ce paſſage. Le feuqu'tl 
allume de ſon coeur paſſe ſurtoutſon 
viſage. Le trouble & la confuſion 
s' emparent de ſes ſens; deja anèantie, 
pour ainſi dire, & accablee ſous le 
tumulte de ſes idèes; trop foiblede 
moitie pour ſuffire à toutes, le livre 
lui tombe des mains, elle n'a plus 
de force que pour ſoupirer. Tout 
Foccupe a la fois, mais rien com- 
me te bonheur de Zahis. » Ah ! dit- 
» elle, je le vois bien, on veutm'a- 
muſer. On me repete ſans ceſſe que 
„ Pamour eſt un tyran funeſte, & 
„ Zahig regrette tous les momens 


. HR 
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v qu'elle sꝰeſt oppoſe a ſon pouvoir; 
„ que les Amans ne cherchent qu'a 
» nous ſeduire ; & elle eſt au dèſeſ- 
» poir de n'avoir pas ecoute le ſien. 
„Quelle mEchancete! Non, non, c'eſt 
moi qu'on veuttromper. Ah! Za- 
„his, que ſenvie ton honheur. Deux 
lignes, comme vous le voyez, ont 
detruit dans ſon eſprit, les plus ſa- 
ges conſeils. Elle reprend, quitte 
pour reprendre encore ce Livre 
charmant. Elle applaudit aux prin- 
cipes les plus dangereux, les trouve 
trop raiſonnables pour meriter Ta- 
verſion qu'on vouloit lui en donner. 
Elle s' enhardit ſecretement, & com- 
me par dégrès dans ces idèes, S le- 
ve au- deſſus des ſcrupules, ſecoue 
le joug des bienſèances, & les re- 
garde comme autant de prejuges 
trop contraires aux plaiſirs pour etre 
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reſpeQes. Elle ſe livre d'avan- 
ce a Iimpetuoſite de ſes deſirs, & 
attend plus qu'un autre Zulma 
pour les ſatisfaire. Mais, que vois- 
je. . . il entre! Je vous le repete, 
Monſieur , poſſedez-yous juſqu'a la 


fin. La preſence de ce jeune homme 


acheye de la troubler. II lui avoit 
deja begaye quelques declarations, 
qu'elle n'avoit ni compriſes ni ecou- 
tees. Mais vaincue par la rapidite 
de ſes tranſports , elle craint de s' op- 
poſer aux entrepriſes de ſon Amant, 
Elle vole au- devant de ſes careſſes. 
Et. ... point demportement, 
M. ſouvenez- vous que fa defaite 
eſt votre ouvrage. N'en faites de 
reproches qu'a vous-meme. Mais 

fi vos Livres ont corrompu vos 
propres enfans, ſont-:ls les ſeuls qui 
les ayent lis, Je vous abandonne à 


vOS 
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vos remords , & fi vous n'en Ctes 
dèvorès a tous les inſtans du jour, 
vous & ceux qui ont ècrit dans ce 
genre, vous Ctes trop endurcis pour 
etre corriges, & trop coupables 


pour n'etre que mepriſes. 


Que le titre d' Auteur, fiit-ce du 
premier ordre , doit etre a charge 
a ce prix! On a beau ſe faire illu- 


ſion, sen impoſer a ſoi-meme par 
le ſouvenir flarreur des applaudiſſe- 


mens qu'on a recits. Ils ne peuvent 


faire taire dans nos cœurs la voix 
de Phonneur qui nous ramene ſans 


ceſſe, & malgre nous, a la confide- 
ration du bien Wu „ neglige & 
meme trouble par des productions 
funeſtes. 

Adieu mon cher, , IX" 


F 
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(Que les vices ne peuvent que detruire 
tes grandes ſbcietes, loin de procu- 
rer leur gloire & leur abondance, 


MON CHER, .... 


Phineas prend ſa canne & ſon 
chapeau , court de rues en rues ſans 
avoir affaires dans aucunes , & 
rentre chez lui ne ſgachant pas en- 
core pourquoi il en eſt ſorti. Phi- 
neas eſt-il bien ſenſe : Un Auteur 
qui fait un livre, Eleve un ſyſteme 
fur des raiſonnemens tels quels & 
qui, ſi on lui demande le cui bono 
de tout cela, repond ingenument 
qu'il nen ſcait rien, ne me paroit 
pas plus ſage. Qui ècrit ſans ſgavoir 


ire 
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pourquoi, ne merite-t-il pas auſſi 
qu'on ne {cache pas trop ſi on pour- 
ra le lire? Cependant au ton triom- 
phant, a l'air de confiance , avec 
leſquels VAuteur de la Fable des 
Abeilles fait parade de ſon ignorance 
fur ce point; il ſemble qu'on doive le 
remercier de cette ſingularite ; mais 
auſſi on a honte de faire comme les 
autres, & l' ambition de ſe ſingulariſer 
produit des originaux. | 

Qu'on n'en croye pas neanmoins 
cet Auteur ſur ſa parole. Il a eu 
un but, & ce but a ete de faire fairs 
des reflexions ; mais quelles refle- 
xions | Si un ſcelerat, un brigand , 
ſont tourmentes par haſard de re- 
mords , qu'ils liſent la Fable des 
Abeilles : ils y verront que leurs 
crimes ſervent a procurer la gloire, 
Tabondance, & les plaiſirs dans un 

Fy 


„ IxTTIE 1X, 

etat; que les debordemens ſont la 
fource du bonheur de leur eſpece. 
Doivent-ils hefiter de s'y livrer ? 
Voila les reflexions qu'il entend 
qu'on faſſe, mon cher... & dont 
je tYentretiendrai aujourdhui. Je 
ne ferai pas plus d' attention aux 
raiſons de plaiſanterie, de badinage, 
& d'ironie que ſon Traducteur alle- 
gue pour le defendre , qu' aux pro- 
teſtations que Auteur fait lui- mème 
de n' avoir jamais eu intention de pre- 
cher le vice. Lironie ne regne point 
ſi ſourdement dans un Ouvrage de 
quatre volumes, qu'on ne Papper- 
goĩve quelquefois, & je n'ai jamais vu 
dans celui: ci que des raiſonnemens 
metaphyfiques qui n' ont point du 
tout l'air d'un badinage; ces raiſons 
prouvent au contraire contre Au- 


teur. Ot il n'y a point de faute, 
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on ne cherche point à la pallier. 
Les vices des particuliers tour- 
nent à Payantage de la ſociete, ſur- 


tout, dit-on, parce qu' ils fourniſſent 


les moyens de ſatisfaire aux beſoins 
de la vie. Mais ne ſont- ce pas eux 
auſſi qui les ont enfantes ? ne ſont- 
ce pas eux qui ont fait imaginer 
cette foule d'arts gages par la mo- 
leſſe & la vanite ? Ces marchands 
de modes, de galons, ces decou- 
peurs, & mille autres, ſont-ils 
auſſi vieux que le monde ? la date 
de leur Etabliſſement eſt- elle Vepo- 
que de ſon bonheur ? Non , ſans 
doute. Tous ces arts ne ſont donc 
devenus neceſlaires que parce que 
Pappareil & la magnificence ſont de- 
venus des titres de recommanda- 
tion, par leſquels ſeuls ont eſt diſ⸗ 


tingue dans le monde. 
Fi 
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Je ne pouſſerai point ici lerigorif. 
me juſqu'à les exclure entierement. 
Je ſcais qu' ils peuvent contribuer 
aux agremens de la vie par un uſa- 
ge bien entendu ; en effet que ce ri- 
che proportionne ſa depenſe à ſes 
revenus ; qu'il paye ceux qu'il oc- 
cupe, & qu'il n'occupe pas un fi 
grand nombre de gens qu'il ne ſoit 
toujours en Etat d' obliger ſes amis 
& ſes Concitoyens, Il pourra alors 
etre brillant dans ſes equipages , 
magnifique dans ſes habits, ſomp- 
tueux dans fa table & ſes ameuble- 
mens, Ce neft qu'un moyen de 
plus pour repandre ſes bienfaits dans 
la ſociete. Mais pour rendre une 
Nation heureuſe & floriſſante faut- 
il que cette Epouſle , fi digne d' tre 
aimee , voye détruire ſa maiſon par 
les prodigalites inſenſèes d un mari 
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= infidele ? Faut-il que cette famille 


t. | entiere gemifſe dans la plus humi- 
1 liante pauyrete , par la ſotte ma- 
bs gnificence de ſon chef? Quel fyſte- 
« me | 
by 1 Cette creature , dit Pauteur , fi 
= 71 richement entretenue , occupe des 
; ouvriers de toute eſpèce à ſes ajuſ- 
1 temens; ſans elle ils ſeroient def- 
** ceuvres & malheureux ; elle les 
10 ſoutient du ſalaire de ſes fautes. 
5 Quoi donc, cher .... Univers 
p- eſt· il ſi denuè d occupations ſolides, 
16. qu'il ne puiſſe employer utilement 
de tous ſes habitans ? les grands che- 
1 mins ſont-ils rEpares ? n'y en a-tal 
1 plus à faire? Ces montagnes qui 
u- KF ferment les paſſages ſont: elles cou- 


pees ? Ces rivieres , dont Punion 

ſeroit ſi utile au commerce, ſont- 

elles jointes par de beaux canaux? 
S F iv 
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Ces contrees incultes ſont- elles dè - 
frich6es ? Mais on neglige tout cela 
pour s' amuſer, comme les enfans, 
à ſouffler des bouteilles d eau au 
bout d'un chalumeau. 

Taut le profit de ces intrigues 
n'eſt que pour un petit nombre de 
Citoyens. Jettons les yeux ſur les 
deſordres infinis qui en naiſſent. Ce 
libertin , pour ſuffire a ſes depenſes 
folles , & s'attacher les miniſtres de 
ſes plaifirs , laiſſe manquer ſa mai- 


' ſon de tout, ne paye point ſes do- 


meſtiques , reſt jamais viſible pour 
ceux qui lui fourniſſent les provi- 
ſions les plus nèceſſaires, pendant: 
que ſa maitreſſe , enrichie de ſes 
profuſions, achete mille pompons , 
mille colifichets , les paye comp- 
tant, & le double de leur valeur. 
Mais les finances de ſon amant 8 
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ptüſent. Il vend , il engage ce qu'il 
ne peut vendre, & ſes emprunts 
etant montes deux fois plus haut 
que fa fortune, ſes creanciers ſe la 
partagent a deux tiers de perte. 
Mais comment ces raiſons-la au- 
roient- elles la moindre ſolidite ? Je 


ne cite qu'un de ces hommes qu on 


appelle des honnètes gens, & par 
un à plus forte raiſon bien plus 
convainquant, on croit avoir don- 
montre que les largefſes memes 
qu'un voleur fait a fa maitreſle , 
tournent à Pavantage du genre hu- 


main. Cet argument , bon quant & 


la forme, Peſt-il quant a la matiere ? 
Ecoutons la preuve. Tous les arti- 
ſans que cette Courtiſanne employe, 
Sembarraſſent-ils d'où lui vient Par- 
gent? Elle les paye exactement & 
gencreuſement , c'eſt tout ce qu ils 
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demandent. En peut · on une preuve 
plus complette ? Cependant je nen 
ſens pas bien toute la force, moi. 
Je congois aflez que ces ſortes de 


gens roulent de argent de cette fille; 


mais je ne puis m'empecher de con- 
ſidèrer ces cadavres dont ſon amant 
a jonchè les chemins; ces familles 


en pleurs pour la perte de ceux dont 


Pinduftrie faifoit toute leur fortune. 
Je reviens malgre moi a ces mal- 
heureux qui pourriſſent dans les 
priſons pour les deniers publics que 
cet aſſaſſin leur a derobes ; & j a- 

voue que j aimerois mieux que les 
marchandes fuſſent moins chargees 
de pierreries, & que les artiſans ne 
portaſſent que du drap, & voir ces 
triſtes victimes labourer leurs 
champs, & donner à leurs enfans 
un pain qu' ils gagnent ſi bien. No- 
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tre Auteur ſcauroit-il bon gre à un 
Anatomiſte zele qui youdroit Patta- 
cher ſur ſa table , & le Scalpel a la 
main, chercher dans ſes entrailles 
origine ou la fituation de tel muſ- 
cle, qu'il ſoupgonne Etre attaque 
dans un de ſes malades ? Il auroit 
beau lui dire qu'il ne peut le guerir 
ſans avoir decouvert la cauſe de ſa 
maladie, & qu'il la connoitra par 
Fexpedient qu'il propoſe. Il lui 
repondroit aſſurèment qu'il n'eſt pas 
neceſſaire de tuer un homme pour 
rendre la vie a un autre; & que sil 
faut que Pun des deux meure , il 
n'eſt pas naturel que ce ſoit lui qui 
jouit d'une bonne ſantè. 

» Ceux qui aiment paſſionnement 
» les plaiſirs , . . apprendront plus 
» patiemment à ſupporter des de- 
» fauts auſquels aucun gouverne- 
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» ment ſur la terre ne peut reme- 


„dier. 
Ce zele eſt vraiement edifiant. 


L'Auteur convient cependant que 
Licurgue y avoit remedie a Lace- 
demane. - Comme c'eſt un fait dont 
on ne peut douter, il a pris le parti 
de ridiculiſer la loi de ce grand 
homme, & la meilleure de ces rai- 
ſons , eſt exemple d'un Roi qui, 
meme apres une entree triomphan- 
te dans cette ville, ne pitt obtenir 
de ſouper ſeul avec la Reine. Cela 
eſt-il plus permis aux Rois de Fran- 
ce, d Eſpagne, &c ? Un Souverain 
dans ces circonſtances ſe doit tout 
au plaiſir de ſon peuple; il ne peut 
ſans inſulter aux temoignages d' a- 
mour qu'il en regoit , ſe ſouſtraire 
a ſes yeux, il faut qu'il paroiſſe 
comme Pauteur de lallegreſſe pu- 


pliquè · 
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Les Lacedemoniens n'habitoient 
point fous des lambris dorès, n'e- 
toient point traines dans des Palais 
ambulans ; mais ils avoient de la 
vertu, ils etoient heureux. La ma- 
gnificence & la dèlicateſſe des mets 
ne ſont point eſſentielles au bon- 
heur. S'il falloit avoir un carroſſe, 
des habits galonnes , une table a 
pluſieurs ſervices, pour en jour, les 
trois quarts des hommes ne pour- 
roient y aſpirer. Je vois Auteur 
du Mondain qui rit de cette penſèe, 
& me regarde d'un oil de compaſ- 
fion. Padmire ſa Poeſie; mais ſes. 
principes me font pitic a 'morme-. 
me. | 
Nous r'avons vũ juſqu'ict que les 
effets du luxe & des vices particu- 
hers. Combien ne ſont- ils pas plus 
funeſtes dans les Grands d'un Em- 
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pire. Rappellons nous ces tems de 
la Republique Romaine , oft les Lu - 
culles, ces prodigues yoluptueux , 
mettoient ſur leurs tables des ſom- 
mes qui, quatre cens ans aupara- 
vant , auroient pu nourrir la ville 
entiere. La molleſſe, l'amour des 
plaiſirs, me font chercher Rome 
dans Rome meme, Ce ne ſont plus 
ces vainqueurs endurcis dans les 
travaux, mais des corps moſis & 
effemines , qui ſe parfument , ne 
vont a table qu' au ſortir du bain, 
& ne s' y couchent que ſur des lits 
de fleurs. Que ſeroit devenue Rome 
meme dans ces tems - a, Sil n'y eũit 
toujours eu des Amateurs de Van- 
cienne rigiditè qui retenoient les 
armées dans la diſcipline de leurs 
ancetres? Quand Empire n'a plus 
produit de ces Grands hommes, ne 


rr 
Ta- t· n pas vil la proie d une multi- 
tude de barbares que Peſpoir du bu- 
tin y a attires ? 

Les Francois ſont braves, intre- 
pides , infatigables dans la guerre; 
mais ils doivent peut-etre apprehen- 
der le fort des Romains. Je ſcais 
que les SpeQacles , les petits ſou- 
pers , les parties fines, ne prennent 
rien ſur leur valeur naturelle ; qu ils 
n' en font pas moins redoutables pour 
voler des ruelles au champ de ba- 
taille, & que l' ennemi neſt pas a 
Eprouver la bonté de leur epee , 
quoiquornee des couleurs de leurs 
Maitreſſes; mais Sils cherchent la 
gloire, ils n'aiment pas moins les 
plaiſirs. Deux fortes paſſions ne 
peuvent ſubſiſter longtems dans un 
Egal Empire. La douce habitude 
qu on ſe fait de ſuivre Pune , Eteiat 
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autre peu à peu, & je ſouhaite que 
la gloire l' emporte toujours parmi 
eux ſur la yolupte. Le luxe eſt done 
dans un Etat le premier pas q Al 
fait vers ſa ruine. 

» Quand donc je dis que les vices 
» ſont inſèparables des grandes ſo- 
» cietes , & que leur opulence, leur 
» grandeur & leur puiſſance, ne 
„ peuvent ſubſiſter ſans eux ; je ne 
v veux pas dire que les particuliers 
„ coupables de ces vices ne doivent 
„ point Ctre cenſures, moins encore 

„ qu'ils ne doivent Ctre punis, $'ls 
5 pouſſent le dereglement juſqu au 
„ crime «, 

18. Si les vices font inſcpara- 
bles des grandes ſociétés, fi leur 
puiſſance & leurs richeſſes ne 
peuvent ſubſiſter ſans eux, la vertu 
leur eſt inutile, Si elle leſt à une, 
4 


Fin 
elle Peſt à toutes, & par conſequent 
à tous les Citoyens. Ne ſouffrons 
done plus parmi nous ce petit nombre 
d' hommes qui lui reſtent attaches. 
Ces Rigoriſtes ſont trop oppoſes au 
bonheur pour les admettre dans no- 
tre commerce. Si au contraire la 
vertu nous a ete donnee pour nous 
rendre heureux, comme on n'en 
peut douter , elle en doit ayoir le 
privilege excluſif. Le vice, ou tel 
autre principe, ne peuvent que ren- 
verſer ſon ſyſteme. Les hommes ne 
{ont vicieux & corrompus que par- 
ce qu' ils ſont ſortis, pour ainſi- dire, 
de leur deſtination, $'ils ont eu la 
libertè de perdre leur innocence ; 
ils dorvent avoir celle de la recou- 
vrer; ou ils ne vivent plus aux me- 
mes conditions. | 

29; 5 Et que leur opulence , &c; 
S 
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Si le vice regne dans un Etat, il 


eſt conſtant que les perſonnes qui y 


tiennent les premiers rangs n' en ſe- 
ront point exemptes, & qu'il mon- 
tera enfin juſques ſur le Trone, d'ou 


al ſe repandra dans toute la Nation 


5 


qu'il n'y aura plus ni ſoumiſſion, 
ni attachement a e{perer de la part 
du Peuple, ni exactitude, ni reſpect 
de la part des Grands, ni juſtice, nĩ 
prudence de la part du Prince me- 
me ;.qu'on oubliera les affaires pour 
les plaiſirs; qu'on pillera les Fi- 
nances ; qu'on vexera le Peuple 
2 moitiè ruine par fa pareſſe, ſa 
crapule, & ſes rapines particulieres: 
un ſeul defaut dans le plus grand Mi- 
niſtre , ſuffit pour renverſer un 
Empire puiſſant; & on veut ſoute- 
nir qu'une Nation entiere,adonnee à 
toutes ſortes de vices , hu procure 
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la puiſſance & la grandeur ? Ne nous 
abuſons point, les yices ſont des 
hotes aimables , qui ne ſont dans la 
ſocicte qu'en qualitè detrangers que 
Fon traite fayorablement , a cauſe de 
leur condeſcendance pour nos foi- 
bleſſes, & des apparences de plaiſirs 
qu'ils nous preſentent. Mais qu'el- 
les ſont de courte durèe ces appa- 
rences ! on peut leur appliquer ce 


4 qu'on dit communement du maria- 
e | ge, qu'il ne donne aux Epoux que 
A deux jours heureux, le premier & 
e le dernier jour de leur union. 

A 39.» Je ne veux point dire que 
1 les particuliers, &c. 

12 On les punira donc du bien qu'ils 
n font à la ſocietè; qu'on les extermine, 
hs on detruira avec eux la grandeur & 
, Fopulence de la Nation ; qu'on les 
re laiſſe inpunits, cela eſt contraire aux 


principes de l Auteur. G ij 
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200 LET TRE IX. 

49. » Mais on ne doit les punir que 
» lorſqu'ils pouſſent le deregle- 
„ment juſqu' au crime „. 

Ces voleurs, ces aſſaſſins ne ly 
pouſſent- ils pas? Qu'entent-on par- 
la? le dereglement va-t-il jamais ſans 
crime? Queſt-1l 2 ſinon une inclina- 
tion perverſe qui nous ecarte du bien 
& nous fait aimer ce que la raiſon, 
ou les Loix nous dèfendent? Or qui 
peut s'ccarter du bien, & tranſ- 
greſſer les Loix ſans Ctre criminel ? 
Eſt· ce un voleur qui ſe contente d'un 
ecu & de caſſer un bras, quand il 
auroit pu tuer, & prendre un Louis? 
Un adultere qui ne corrompt qu'une 
femme, un joueur qui ne perd que 
ſon bien? dira- t- on que ces mena- 
gemens ſauvent du crime? Point de 
vice ſans dereglement. Point de de- 
reglement ſans crime. Qwentend- 
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on donc, encore une fois, par pouſ- 
ſer le dereglement juſqu'au crime? 

Mais je veux encore qu'il ſoit 
poſlible de ne pas pouſſer le dere- 
element juſqu'au crime, & qu'il y 
en ait une eſpece qui n'eſt qu'un 
point de ſection qui ſepare le vice 
de la vertu, fans participer de Pun 
ni de l'autre. Il n'en eſt pas moins 


conſtant que le premier pas eſt fait, 


on a dcja quitte la vertu, on $eſt 
tourne du cote du vice; il tend les 
bras, & fait briller ſes charmes ſé- 
ducteurs; rëſiſtera:t· on longtems a 
ſes careſſes? 


.. . Mème cette Dẽ'eſſe (la Juſtice } 
„ faiſoit attacher a larbre maudit 


» des gens qui, preſſes par la fatale 
» neceſhte , avoient commis des 
22.Cr1mes qui ne meritoient pas ce 
v traitement, 

G ij 
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Tout erime qui tend à troubler la 
ſurete publique eſt puniſſable. La 
neceflite ne derobe aux ſupplices 
que ceux qu'elle derobe aux crimes. 
Si elle en diſpenſoit, il ne faudroit 
point de bourreaux. Tous les vo- 
leurs, je dis ceux à la pourſuite deſ- 
quels los Marechaufſees ſont en- 
yoyces , ne ſe ſont jettes dans ce 
metier que par miſere; ils le di- 
roient du moins, & il ne ſeroit pas 
aiſe de s' inſtruire de laverite. Qu*un 
miſcrable me tue, parce qu'il n'a 
pas de pain, qu'il en faſſe autant 
A trente autres, il n' aura pas moins 
ruine ma famille & la leur, que Sil 
nous elit tuè & vole pour donner 
des. byoux a ſa maiĩtreſſe. | 

Ces verites , au lieu de faire ſou- 
haiter qu'on relachit de la ſeverite 
des Loix , deyroient nous attendrir 


LzrrRE IX. 103 
ſur le ſort des malheureux, & ban- 
nir la duretè & cette froideur de- 
daigneuſe, qui ſervent comme de 
gardes a Ventree des Palais des ri- 
ches. Ce moyen ſeroit plus sur, 
je crois, pour lever Pinconyenient. 

„Le duel entretient la politeſſe, 
» la douceur & les égards parmi les 
„hommes. 

Ne peut-on rendre les hommes 
plus honnetes & plus circonſpects 
que Pepee a la main ? Les bons 
Maitres , que des forcenés qui ſe 
baignent dans leur ſang pour $'tre 
marche ſur le pied, ou regarde de 

travers ? Il faut ſommeiller bien 
_ profondement pour Ecrire de pareil- 
les idées. 

Faiſons des comparaiſons tant 
qu'il nous plaira ; jettons dans ces. 
comparaiſons tout Feſprit que nous 
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404 LrrrRE IX. 
pourrons , nous ne ferons jamais 
goſiter à perſonne qu'il eſt tres- 
bon pour la ſoci&te , qu'un brigand 
dépouille un honnete homme de 
ſon bien, parce que les diſſonnan- 
ces bien ſauyces & bien preparces , 
font un bel effet en muſique. 

Adieu, mon cher . . . ne ſoyons 
jamais len, \puiſqu' on ne Peſt 
| le plus ſouyent qu'aux depens du 
bon ſens & de la raiſon, 


— — — 
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LET 
Que les miſteres ſont auſſi aiſes d 


croire que mille choſes qu on remat- 
que dans la Nature, 


Sur les Ceremonies de Egliſe , &c, 
MON CHER..... 


Je vais Yentretenir d'un Ouvrage 
qui ne doit qu'a la matiere dont il 
traite la peine que je me donne de 
Pexaminer. La jolie choſe en effet 
que ce Livre! Que Auteur eſt ori- 
ginal! Je n'ai rien vù de fi bien ima- 
gine que les Princeſſes Malabares. 
Qui auroit cru qu'il y ent au mon- 
de un Peuple dont le Gouverne- 
ment füt conforme aux Dogmes , 


- 
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a Torigine & aux progres des Re- 
ligions qui ont paru juſqu' ici? Il 
falloit avoir de bons yeux pour ap- 
percevoir ces nuances de rapport 
preſque imperceptibles. Quel effort 
de genie ! quelle invention! des Re- 
ligions qui s' enfantent Pune & Pau- 
tre, qui jalouſes de leur gloire, 
comme les Dames Francoiſes le 
ſont de leurs doguins , ſe chamail- 
lent, ſe diſent des injures, ſe me- 
nacent de Peyentail , ſuſcitent adroi- 
tement des differends entre leurs 
Rivalles pour leur enleyer leurs 


conquètes. Des Amans qui minau- 
dent pres d'elles, leur tendent le 


bras, pourſuivent leurs concurrents 


Fepee a la main, & viennent par 


le recit de leurs exploits leur ap- 
prendre le droit qu'ils ont a leurs 


faveurs. Cela eſt galant au poſſible. 


* 
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Je compare ces Interlocuteurs aux 
Marionnettes de la Foire Saint Lau- 
rent. Son Raſoni-bale eſt un vrai 
Polichinel dont les farces comiques 
ne font rire que le bas peuple. Nu- 
tarelle- oli & ſes enfans les Roligi- 
nes, reſſemblent, on ne peut pas 
mieux, à Dame Gigogne, qui fait for- 
tir de deſſous ſes jupons une cou- 
vee de marmouzets. 

Tout le monde ſgait que Palle- 
gorie eſt permiſe, & les preuves 
qu'il en rapporte ſont inutiles, à 
moins qu'elles n'apprennent qu'on 
peut en abuſer comme il a fait. Un 
Auteur, qui traite un ſujet peu rele- 
ve , peut Penvelopper d'une allego- 
rie qui donne de elevation à ſes 
idees, Mais je ne crois pas qu'on ſe 
fit mettre comme bel eſprit ſur l Etat 
des penſions, en metamorphoſant 
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avec Ronſard nos Princes & nos 
Princeſſes en Louiſons & en Cataux. 
Cependant ce traveſtiſſement, tout 
gotique qu'il eſt, ſeroit plus ſuppor- 
table encore que le derangement 
puerile qu'il fait.des ſyllabes „pour 
deguiſer les noms de ſes Sultanes. 
Comment faire ? il youloit que le 
Lecteur lui etit obligation d'une clef, 
il falloit bien tacher qu'elle lui fut 
neceſſaire. On dit qu'il s' eſt con- 
duit a cet egard comme les Mede- 
cins qui ſouvent font a un homme 
d'une ſantè parfaite le plaiſir de le 
rendre malade pour qu'il leur paye 


enſuite ſa gueriſon, 


» Ma chere Raſoni, ditl , m'a- 
» vertit qu'elle ſefacheratoujours 
» quand on hu parlera de mes an- 
„ nales, & que Von pretendra ne la 
» pas conſulter ſur les faits qu'elles 
» preſentent, » RED 
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Err 
Bien debuts ! Pretres fermez 
donc vos Livres, deſcendez de 
Chaire, vous ne nous enſeignez que 
des contes bleus; ou ſi vous vou- 
lez precher encore, allez conſulter 
la chere Raſoni de M. le F. point 
dCauditeurs ſans cela. Il faudra en 
adreſſer autant aux Miniſtres de 
toutes les Religions, parce qu'il n'y 
en a pas une qui n' ait des Dogmes 
myſterieux. Ainſi plus de culte : ces 
fadaiſes-la ne font qu'embarraſſer 
Peſprit. 
Elle ſoutient encore, ( Raſoni 
» & elle me prie de ne pas oublier 
» que tout ce qui repugne eſt im- 
„ poſſible a concevoir & que c'eſt 
une honte de l'appuy er. 
Eſt-ce une honte d appuyer la ſuc- 
ceſſion reguliere & conſtante des 
operations de la nature? Cependant 
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il y a mille effets dont il eſt im- 
poſſible aux lumieres de la raifon 
de decouvrir les cauſes; Et celles 
meme qu'on croit ſcayoir ſont peut- 
etre encore bien loin de la yerite: 
Les ſyſtemes les plus plauſibles ont 
ſuccede a d' autres qui paſſoient 
pour tels dans leurs tems. Les rai- 


ſons qu'on donne de la fermenta- 


tion des ſucs nourriciers de la terre, 
ſont-elles fi eyvidemment vraies qu'on 
ne puiſſe en trouver de meilleures ? 
Ne peut-on demontrer la diviſion 
de ces ſucs en pluſieurs eſpeces d'ali- 
mens propres a chaque plante , que 
par des bandelettes de linge trem- 
pees dans differentes hqueurs , 
qu'elles pompent dans un vaſe dans 
lequel elles entrent a moitiè, & oui 
il y a une partie de chaque liqueur? 
Tout eſt peut- tre encore une eni- 


* 


u 
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zme pour nous dans la nature. 
N'oublions- nous notre inſuffiſance 
que dans ce qui nous touche eſſen- 
tiellement? Eft-il moins raiſonna- 
ble de croire les myſteres de la 
Religion que ceux de la Nature? 

C'eſt par ſes perfections que Dieu 
eſt au- deſſus de homme. S'il n'y a 
point de myſteres pour nous, Dieu 
ſera auſſi borne dans ſes connoiſ- 
ſances que ſon propre ouvrage. 
Comment ſera-t-il donc le ſeul Ctre 
ſouyerainement parfait? Dieu n'a 
donc ni pù ni ditnous eclairer fur ces 
myſteres? C' eſt Petendue illimitèe 


des ordres qui fait Vimmenſite du 


pouvoir. Rien ne prouve le deſpo- 
tiſme abſolu qu'une ſoumiſſion aveu- 
gle à des ordres dont on ne rend 
point de raiſon. 


Si Thomme ne peut croire que 


i ELETTRE & 
ce qu'il congoit, les betes ont a \ {le 
plaindre qu'il les oblige à des cho- 
ſes qu'elles ne comprennent pas 
non plus. En effet ce cheval ne 
devroit pas marcher qu'il ne ſente 
au moins ol on le conduit. Qu'il 
eſt bon de receyoir fi nn 
le frein, quand on n'a pas ſeule- 
ment daignè lui dire un mot des rai- 
ſons qu'on a de le lui preſenter ! Ne 
riroit· on pas à bon droit de pareil- 
les repreſentations ? Les murmures 
de homme ſont-ils moins extrava- 
gans? Neeſt-l Eloigns de la per- 
fection divine qu'autant que la brute 
Peſt de la raiſon humaine ? | 
Je ne ſais pas trop encore od il 
a pris toutes les injures qu'il vomit 
contre Moyſe: ceſt, felon lui, un 
uſurpateur , un ane un ſcelerat ! 
Ce portrait eſt vif, On ſentira ſans 
peine 
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peine que le fiel d'un coeur mècon- 
tent en a detrempe les couleurs. 
Sans entrer dans mille raiſons qui 
prouvent la miſſion de Moyſe, je 
regarderai ce grand homme ſeule- 
ment du cote de la politique. Un 
peuple gemiſſant ſous les miſeres 
du plus dur eſclavage, veut ſecouer 
le joug des Pharaons, & le choiſit 
pour ètre ſon Chef. Voila ſon uſur- 
pation : apres avoir ſatisfait a tout 
ce qu'il deyoit au Trone, a Pombre 
duquel il avoit été élevè, apres 
avoir tout tente pour toucher Phu- 
meur farouche & inflexible du Prin- 
ce, il fort de PEgypte avec ſa 
Nation: où la conduit-il ? dans 
un deſert ou il la retient pendant 
quarante ans, en lui promettant 
ſur la parole de ſon Dieu un pays 
tecond & delicieux, Moyſe n'a pit 
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1  LerTTRE X. 

certainement, ſans des talens ſupes 
rieurs, appaiſer les murmures , ra- 
nimer Peſperance , diſſiper les im- 
patiences , & punir les mutins. Que 
malgre tant de mecontens qu'un 
gouvernement ſcyere attire au Prin- 


ce, on voye Moyle au milieu de ſon 


peuple ſans garde, ſans defenſe , Pon 
conviendra , je crois , que s'il n'etoit 
pas aime , il falloit qu'on le reſpectãt 
beaucoup. Cromwel , apres dix ans 
d'une domination uſurpee & tyran- 
nique, eſt mort dans ſon lit; & on 
regarde cet & vënement comme un 
prodige. Non ſeulement Moyſe a 
gouverne ſon peuple pendant le 
long cours de fa vie; mais preſque 
toute la Terre ſuit encore ſes loix. 
Limpoſture a-t-elle un regne eter- 
nel? Si Moyſe eſt un fourbe , que 
ſes fourberies ont EtE bien mèna- 
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veces , puiſque perſonne ne les a en- 
core decouyertes , excepte quel- 
ques eſprits de la trempe de notre 
Auteur. 

» $1 je n'adore pas la Religion, 
v je la reſpecterai du moins; C'eſt un 
» grand point dans nos mariages. „ 

S'il Teſtimoit en effet, prendroit- 
il a tache de la dégrader par mille 
paſquinades & mille farces boufo- 
nes. Cette eſtime eſt plaiſante ! Ali- 
dor n'eſt pas vertueux , au con- 
traire la vertu fait la matiere con- 
tinuelle de ſes bons mots. II ſuffit 
d'en montrer pour avoir part a ſes 
railleries. Mais il crie fort haut qu'il 
eſtime la vertu. Qu'a-t-on a lui dire, 
n'eſt- il pas diſpenſe du reſte? 

Raſoni ſoutient que ce reſt point 
J. C. qui eſt mort. „ Il ſuffiſoit que 
» le peuple ſoulevè vit quelque ſujet, 
H ij 
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„ un phantòme meme, & que le vrai 
» Prince diſparut » 

Comment notre Auteur rece- 
vroit- il un homme qui viendroit 
lui apprendre que Louis XV. ne 
S'eſt point trouvè en perſonne 
a la Bataille de Fontenoy? que 
ce neſt qu'une figure de carton 
vetue comme lui, le baton Royal 
ala main, & montee ſur un che- 
val richement enharnache , qu'on 
a fait paroitre dans la melee ; qu'en- 
fin ce phantome a diſparu des que 
le danger a ete paſſe , pour laiſſer 
au vrai Monarque Phonneur de ſa 
preſence. Il denonceroit ſans doute 
un pareil diſcoureur comme ennemi 
de la Nation & de la gloire du 
Prince, Il a fait pis; qu'il paroiſſe 
devant les Juges, la ſelette l' attend. 
» Les Rois & les Suppots de Ju- 


RY 
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» ſtice ont toujours aime la cou- 
„ leur de ſang : les Chefs de VEgliſe 
» les imitent en cela. : 
Que cette imputation eſt puerile! 
La pourpre etoit autrefois la plus 
belle des etoffes ; il ᷑toit naturel que 
les Rois, & ceux qui tiennent leur 
place dans un Etat, Sen revètiſſent; 
cet uſage S eſt perpetue. Aujour- 
d'hui meme que la compoſitions'en 
eſt perdue, la couleur qui en ap- 
proche le plus fait l'ornement du 
Trone & de FAutel. L'habit ne fait 
pas plus le tyran que le bon Prince. 
Si la blancheur des vètemens ren- 
doit l'innocence & la purete , fau- 
droit-il courir fi loin pour trouver 
de la vertu. Je conviens qu'on a 
attribue des habillemens particuliers 
a de certaines dignites , mais ca tou- 
jours été a Vavantage de amour 
N in 
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propre. Je ne connois que les Lais 
& les Marchands de drap ou de 
ſoye, qui affichent publiquement, 
les unes Pimpudicite & la debauche 
dans leur parure, & les autres leur 
mauvaiſe foi aux fenetres de leurs 
magaſins. 

» On a comme cette infame 
-» ( Painee ) pris du goũt pour les 
» SpeQacles, les Concerts & les 
„ Tournois. 

La pompe a fait de tout tems la 
marque de Pautorite & Petiquette 
du reſpect qu'on lui rend. Les pre- 
miers maitres de monde n' ont pil 
ſe diſtinguer des autres hommes, 
que par un appareil brillant & fa- 
ſtueux. Les peuples ont fait de cette 
magnificence un motif de reſpect & 
de veneration pour ceux dont elle 
leur repreſente la grandeur, Reſpe& 
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qu ils auroient dans un degre bien 
inferieur ſans ces marques indica- 
tives. Si le Roi de France vetu auſſi 
ſimplement que ſes Sujets, & ſans ce 
cortege nombreux qui Paccompa- 
gne, ſe promenoit dans Paris com- 
me un Citoyen, accourreroit- on de 
tous les quartiers de cette Capitale 
pour le voir? Qu'on ne diſe point que 
c'eſt moins ſa perſonne qu'on cher- 
che, que Peclat qui Fenvironne, 
Le plaiſir qu'il donne eſt au moins 
une occaſion de reſpecter celui qui 
en eſt reyetu, L'eſtime qu'on fait 
des talens, s tend par un principe 
de reconnoiſſance & d' ëquitè aux 
perſonnes qui en ſont pourvues. De 
meme le reſpect & la deference 
qu'on a pour les dignites & pour 
Peclat qui les ſuit, tout homme 

en place en jouit pour lui- meme. 
H uy 
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Les Souverains, dépouillés des 
marques de leur pouvoir, ſont donc 
auſſi fans conſideration aux yeux de 
la pliipart de leurs Sujets. L'Egliſe 
fondee fur cette experience a dit 
prevemr Pinconvenient a Pegard de 
la Divmite, en reveillant Patten- 
tion par des objets frappans & ca- 
pables d'en rappeller inceſſamment 
Fidee. vs 
Le ridicule qu'il pretend jetterſur 
nos ceremonies pour leur reſſem- 
blance avec celles des Fetes de Cé- 
res & d' Adonis, porte encore à faux. 
Ce nꝰeſt point PFeclat & la pompe des 
pratiques religieuſes des Payens qui 
les rendent abſurdes, mais leur objet. 
Tout ce qu' ils ont fait pour honorer 
leurs Dieux, nous pouvons le faire 
pour rendre hommage au Notre : il 


n'eſt pas plus neceſſaire de changer 


LETTRE A. IM 
de Rites, en fait de Religion , que 
d'inclinations en Morale , pour de- 
venir integre d' injuſte qu'on etoit. 
Le libertin le plus deregle , pour / 
aimer la vertu autant qu'il a ai- | 
me la debauche , n'a pas beſoin | 
de ſe faire de nouveaux ſentimens, 
cela lui ſeroit impoſſible, Il lui 
ſuffit d' employer au bien ce qui lui 
ſervoit à commettre le crime. Ne 
voit- on pas tous les jours les fem- 
mes les plus coquettes devenir de- 
votes, ſans preſque changer d' ex- 
preſſion? Ainſi rien n' empèche que 
les Chretiens pleurent la mort de 
leur Dieu, de la meme maniere que 
les Payens pleuroient celle d'Adonis. 
Il n'y a pas deux triſteſſes; mais il 
y a de bons ou de mauvais motifyg 
Eetre triſte. Il en eſt de meme des 
proceſſions de Ceres & des autres 
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a LEzTTRE X. | 

If ceremonies payennes qui ont quel- 
1 que rapport avec celles du Chriſtia- 
1 niſme : donnez- leur un objet legi- 
time, Puſage en ſera raiſonnable. 

Les ceremonies & les ſacrifices 
regles , peut-il objecter encore, ne 
tendent qu'a affoiblir la piete. Tel qui 
prieroit du fond du cœur, ſi on ne lui 
elit pas fait un precepte d entendre 
une Meſſe, croit avoir fait ſon de- 
voir quand il a vii un Pretre devant 
FAutel pendant une demie-heure. 
Les Turcs & les Proteſtans ſont 
plus fervens que nous , parce que 
leurs Religions ne ſont pas noyces , 
pour ainſi dire, dans une multitude 
de ceremonies. 

Tel eſt Phomme : tombe-t-il dans 
quelque faute , il fait tout ſon poſſi- 
ble pour Vimputer aux moyens me- 
mes qu'il a eus de Feyiter, Fai or- 
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LaETTRAES © 123 
donnè à mon Valet de me faire un 
meſſage ; je Pai mis au fait de tout 
ce qu'il falloit pour s'en bien ac- 
quitter. Je lui ai defigne le lieu 
la route, la maiſon, la perſonne; 
mais il s'eſt tellement occupe de 
Padrefſe qu'il a oubliè mes ordres 
& le ſujet de ſon voyage. Ne Pat 
je ſi bien inſtruit que pour donner 


des raiſons d'excuſes à ſa mal- adreſ- 
ſe? Dira - t· on qu'il et mieux rem- 
pli ſon meſſage, fi je ne lui euſſe 
point appris à le faire? 


Parce que VEgliſe Romaine preſ- 
crit des moyens de S' exciter a la 
devotion , les abus qu'on en fait 
retombent-ils ſur elle? Les ceremo- 
nies & le chant peuvent eleyer les 
cœurs a Dieu; voila Pobjet de leur 
inſtitution. Malheur a ceux qui en 
pervertiſſent Puſage, 
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224 LETTRE X. 

Il ſeroit plus raiſonnable ſans dou- 
te d attribuer Pirreligion qui regne 
dans cette Egliſe aux entretiens & 
aux ouvrages des Philoſophes. Mais 
il faudroit ſe corriger, & on ne 
veut que raiſonner. 

Je ne te parlerai point , mon 
cher.. . . de ces yomufs frequens , 
de ces nauſces des Courtiſans , dont la 
vie ſe conſume a fouler alimens ſur ali- 
mens & a rejetter , ſous leſquels ! Au- 
teur pretend peindre la Confeſſion 
auriculaire & la Communion ſous 
Feſpece du pain. Ces traits ont un air 
de baſſeſſe & d' indècence, qui porte 
{a critique avec ſoi. On ne S amuſe 
pas a demontrer ſcrieuſement que 
les Juges ſont inflexibles aux — 


res d'une jolie ſolliciteuſe; ni qu'une 


fille de Theatre eſt auſſi ſincerement 
attachee a la perſonne de ſon Amant 


1 
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LETTRE X. 223 
qu'a ſa bourſe. On n'a que trop de 
ces ſortes d' expèriences- la. Je ne te 
ſervirois pas mieux en te demon- 
trant toute Pobſcenite de ces pa- 
ralelles: une ſimple lecture ſuffit 
pour en inſpirer le dernier mepris, 

Adieu, mon cher 
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Le Suicide eſt un crime reel, La mul- 
tiplicite des Religions nuiſible a 
Etat. Avantages de J indiſſolu- 
bilite du Mariage. Nul inconve- 
nient a craindre du celibat des 
Pretres & des Moines. 


MON CHER. 
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= La Republique des Lettres nous 
| offre plus d'un exemple de ces po- 

litiques rafines , qui ſe transformant 
2” 3 en des Ctres de leur imagination, 
3 & les mettant dans des circonſtan- 
ces propres à leurs deſſeins, debi- 
| tent ſous leur nom tout ce que leur 
| 


| | pretendue force d'eſprit leur ſugge- 
re; mais on ne prend pas le chan- 
ge, & FAuteur nous repond tou- 
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LETTRE XI. 227 
jours, avec raiſon, des ſottiſes de 
ſes Perſonnages. Tu verras, cher... 
que celui dont je vais te parler n'a 
Ete chercher les ſiens ſi loin, que 
pour raiſonner plus librement à 
aide de leurs mœurs & de leurs 
uſages ; ce qui me ſurprend, c'eſt 
que cet Auteur paroiſſe ſi peu atta- 
chè au culte de ſon pays, pendant 
qu'Uibek , qu'on ne ſoupgonnera 
pas afſurement de bonhommie „ 
marque pour ſa Religion, toute ri- 
dicule qu'elle eſt, une ſoumiſſion, 
& un reſpe@ parfait. Aller juſqu'a 
Hiſpahan chercher ſa condamnation, 
cela eſt edifiant ! 

» Les Loix ſont furieuſes en Eu- 
» rope contre ceux qui ſe tuent 
» eux-memes. On les fait mourir 
» une ſeconde fois, pour ainſi dire, 
»-11s ſont traines indignement par les 
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„ rues. On les note d'infamie; on 
» confiſque leurs biens. .. Il me 
„ paroit , mon cher Ibben, que ces 
„ Loix ſont injuſtes. 

Je ne les trouve pas telles, moi, 
mon cher... . Le bonheur de la 
ſociete depend du zele que ſes mem- 
bres ont pour le bien public. Tout 
interet prive doit lui ceder. Ce neſt 
pas pour lui que ce pere de famille 
doit demander à vivre; mais pour 
des enfans qui ſe livreroient à tou- 
tes ſortes d' excès ſans ſes ſecours & 
ſes inſtructions. Tout homme a 
ſur la terre des devoirs auſquels il 
ne peut ſe ſouſtraire de quelque ma- 
niere, & pour quelque raiſon que 
ce ſoit. Que ce Soldat retenu dans 
ſon poſte au peril de ſa vie, puiſſe 
rompre a fon gre un engagement 
qui a ſouvent ete fait malgre lui, 

que 
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4 que deviendra Parmee qui ſe repoſe 
9 de ſes fatigues ſous ſa garde? Que 


deviendra ce Royaume dont le ſalut 
depend de celui de cette armee ? 
4 Ce Soldat fuit-il ? Le ſang coule, 
a EPS : | 

| des milliers d' hommes expirent , 
le Souverain eſt dans les fers; & 


q le Vainqueur expoſe à la meme la- 

chete , a deja Eprouve le meme ſort. 
4 Permettons a tous les malheureux 
n de ſe tuer : il n'y a pas un homme 
ln dans le monde qui n'eſſuye quel - 
. ques grands revers, quelque cataſ- 
N trophe deſeſperante. Qu'on ne me 
a diſe point que le deſſein de ſe deli- 
4 vrer de la vie, ne durera qu'autant 
4 que ces accidens ; quelque courts 
: qu'ils ſoient , on en ſera d' autant 
plutot accablè, qu'on aura peu 


ſouffert precedemment. Les plaiſirs 
paſſent comme un eclair ; mais les 


1 


* 
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peines font des fiecles du moindre 
inſtant, Le miſerable a toujours 
plus de tems pour ſe deſeſperer 
qu'il ne lui en faut. 

Quand il ne pourroit y avoir que 
les mèchans qui s ennuyaſſent de leur 


exiſtence, leur donner la liberte de 


le tuer, c' eſt les arracher a leurs re- 
mords, & les ſoutenir dans le crime 
par l'impunitè, puiſqu' ils regardent 
la mort comme une grace. | 

Ce neſt donc point parce que 
Thomme ſe donne ici-bas pour un 
perſonnage de conſequence , ni par 
des idées d orgueil & de preſomp- 
tion, que le Suicide nous ſemble 
un crime. Sa deſtruction volontaire 
& prematuree eſt un malheur reel 
pour la ſociete. Pour ſoutenir le 
contraire, il ne faut pas regarder 
la vie comme un bien qu'on eſt 


r IXI. 22 : 


bre de refuſer ou d'accepter, Ce: 
point de vũe eſt faux, La vie eſt un 
bien qui nous appartient moins qu'&- 
nos Concitoyens, & il n'eſt pas per- 
mis de le leur enlever, meme pour 
les delivrer d'un mèchant; puiſque 
Ceſt les abandonner aux fureurs de 


vingt autres, que le chatunent pu- 


blic des crimes de celui- ci auroit pit 
faire rentrer dans le devoir. 

» Sil faut raiſonner ſans prevens. 
„ tion, je ne ſgais, Mirza, Sul n'eſt 
pas bon qu'il y ait dans un Etat 
» pluſieurs Religions. 

Comparons, mon cher.... cet 
Etat à une famille nombreuſe: que 


tous les membres de ce petit corps 


aient des uſages & des interdts dif- 


ferens., il weſt pas poflible qu' ils 


ſoient unis entre eux: chacun opi- 


nera conformement a ſes vues par- 
Li 
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32 LerrRE XI. | 
ticulieres. L'un voudra ſe divertir; 
autre travailler. Celui- ci aller aux 
champs , celui: l a la ville. Cet au- 
tre ſera d' avis qu'on reſte a la mai- 
ſon. Quelle ſera Pautorite du chef 
ſur une famille partagee en tant de 
ſentimens ? Penſe-t-on que Philotas 
yeuille du bien a Euphemon d'avoir 
ouvert un avis contraire au fien ? 
Verront-ils tous deux d'un ceil indit- 
ferent ce troifieme qui a empeche 
que Pun d' eux ne fut ecoute ? La 
lenteur & le peu de ſoin de ces fre- 
res dans l' accompliſſement des or- 
dres de leur pere, ſera le moindre 
inconvenient qui puiſſe reſulter de 
leur mèſintelligence. 

Tels ſeroient les ſujets des diffe- 
rentes Religions a Vegard du Prince. 
Quelle contrariete ! L'un condam- 
nera, comme, infame telle partie du 
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commerce que l'autre fera par prẽ- 
ference , & ſans enfreindre ſa Loi. . 
Celui-ci conſacrera aux devoirs de ſa 
- Religionles jours que cet autredon- 
f nera aux plaiſirs. Lun ſera au Tem- 

b ple, & l'autre à la Taverne. Aujour- 
8 
r 
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d' hui un autre laifſera bruler tran- 
quillement la maiſon de ſon voiſin 
pour obſerver ſa Loi. Celui-· li fera 
enlever les filles pour remplir ſon 
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- ſerail , tandis que cet autre regar- | 

1 dera le rapt comme une action im- 

- pardonnable , & la continence com- 

- me une vertu. Ils auront tous aſſez 

> a faire de ſe garantir l'un de Vau-. 

} tre. 81 
Voaainements'evertue:t-· on de trou- 

; ver des raiſons d' utilitè dans la mul- 

; tiplicite des cultes. On ne voit point 

: qu'il ſoit neceſſaire, par exemple, 

L qu'il y ait dans la fſocicte des gens. 
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declares' pour toujours eloignes des. 
Charges & des honneurs , pour s'ap- 
pliquerau travail & embraſſer les bas 
emplois. L impoſſibilitè d'obtenur ces 
Charges, Vincapacite de les remplir, 
determinent ſuffiſamment a chercher 
a vivre dans les Arts inferieurs, L'e(- 
poir du gain eſt un motif auſſi puiſ- 
fant que la difference des Religions 
pour porter à ſes travaux vils & pe- 
mbles, & à ces eommerees proſerits. 
Pexperience apprend afſez qu'il ne 
faut pas Etre Juif pour tre uſurier. 
D'ailleurs, la plupart de ces Em- 
plois ne font que des abus qu'on 
tolere en conſideration des malheurs 
que produiroit une plus grande ſe- 
verite. Combien ces reſſources, 
qu'on tire de la neceflite meme du 
mal, ne ſont-elles pas affligeantes ? 
On niarrache un il, & on me 
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eomplimente fur ce que je vous de 
Pautre ! 

„Dans ce Tribunal, ( le Parle- 
» ment , ) on prend la voux a la ma- 
„ jeure ; mais on a reconnu par ex- 
» perience qu'il yaudroit mĩeux la 
„ recueillir a la mineure ; & cela 
» eſt naturel : il y a tres-peu d'eſprits 
» juſtes ; & tout le monde convient 
„ qu'il y en a une infinite de faux. 

Ce raiſonnement, mon cher 


_ Weſt que ſpecieux, Il faut du diſ- 


cernement & de la juſteſſe d' eſprit 
dans les Juges ; mais ils n'ont pas 


moins beſoin Wintegrite. Combien 


de cas où il ne gagit que d'avoir 
la force de donner gain de cauſe au 
bon droit ? Alors le plus grand nom- 
bre eſt ſans contredit le plus difficile 
a corrompre , & la droiture du 
cceur Pemporte fur la juſteſſe de Veſ- 
prit, I ay 
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Je ſuis sur, quoi qu'en diſe les 
critiques, que $'l y avoit autant de 
Juges integres qu'il y en a d'habiles, 
la moitiè des Plaideurs ſeroit au dé- 
ſeſpoir. 

C'eſt ainſi, mon cher... . que 
mulle raiſonnemens , qui ont cours 
dans le monde, n'ont d'autre merite 
que de contredire une pratique utile 
d'une maniere vraiſemblable. Mais 
quelle gloire y a-t-il a penſer com- 
me la multitude , & a trouver tout 
bon? Neſt- ce pas en remarquant les 
plus petites taches dans le Soleil, 
que PAſtronome ſe fait un nom? 
Oui; mais il fait toutes ſes decou- 
vertes dans un pays perdu , & on 
Ton ne voit goutte. Si on Pimitoit , 
a la bonne heure. | 

Lindiſſolubilitè du Mariage eſt , 
ſelon notre Auteur, une des cau- 
* Lente 112. 
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ſes du deperiſſement du genre hu- 
main. Il n'y a qu'un divorce abſolu 
qui puiſſe y remèdier. 

Les epoux s'uniſſent pour etre 


heureux. Le bonheur doit ètre 4 


leur portèe, & conſequemment avoir 
ſa ſource dans un principe univer- 
ſellement recu. Or ce principe ne 
peut ètre que amour reciproque z 


il eſt le lien des quatre parties du 


monde, des Empires, des Provin- 
ces, des familles; ſans lui le monde 
ne ſeroit qu'un theatre d' injuſtices & 
de meurtres. Que les Souverains 


ceſſent d aimer leurs peuples „ 


ceux- ci leurs Souverains; le bon- 


heur public eſt detruit : il ne Veſt 


pas moins fi leur amour change d ob- 
jet. Si Von met le veſtibule du Lou- 
vre a Paile droite, celle- ci ot eſt le 
dome , le dome a la place de Faile 


ert T.. 
gauche; les appartemens du haut en 
bas ; quel monſtrueux afſemblage ? 
De meme , ft j'aime la femme de 
mon voiſin, s il aime celle d'un au- 
tre, nos ſoins & nos plaiſirs ſont au- 
tant de larcins & de peines faits aux 
veritables Epouſes, à moins que cet 
Echange ne ſoit de convention uni- 
verſelle. Dans cette ſuppoſition 
meme , toute impoſſible qu'elle eſt, 
Fordre & le bonheur ne fubſiſte- 
roient. ils que parce que Vinconſtan- 
ce generale auroit en quelque ſorte 
Feffet un amour invariable. Quoi ? 
me dira quelqu'interefle , a ſoutenir 
Fuſage du tems, les epoux s'aime- 
ront toujours? Cela eft-il poſſible! 
Pourquoi non. Dans Fenfance du 
monde, homme & la femme ne 
confultoient que leurs cœurs pour 
'unir. Le deſir de ſe plaire, un juſte 
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retour de tendreſſe, Peſperance d- 
tre heureux Pun par l'autre; une eſti- 
me fondee ſur l'accompliſſement des 
deyoirs , la franchiſe , la ſociabilité 
des humeurs , voila ce qui faiſoit 
les Mariages. Que l'on faſſe revivre 
cette belle methode. Que la vue 
d'un deſtin heureux , & qui n' aura 
de fin que celle de la vie, faſſe les 
contrats, après une attention ſcru- 
puleuſe aux caractères & aux pen- 
chants; a coup sùr Pindifſolubilite 
du Mariage ne ſera ni impoſſible, n1 
chagrinante. Quoi de plus naturel 
que la durèe {un engagement, 2 
depend notre bonheur? 

Si Von a ſubſtituè Vinteret au ſen- 
timent , le Mariage a-t-il change de 
nature,pour ayoir change de motif? 
Eſt-ce contre Vindiffolubilite qu'il 
faut dèclamer, ou contre les abus 2 
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Remedier a ceux-ci par des excep- 
tions ſans remettre la Loi dans Petat 
de ſon inſtitution , qu'eſt-ce autre 
choſe que de la rendre ſujette a des 
abus ſans nombre , & ſuſceptible de 
diſpenſes toujours nouvelles? L'a- 
mour reciproque eſt donc le princi- 
pe du bonheur des epoux ; & les de- 
gager de cet amour, c'eſt les priver 
des douceurs de leur etat. 
D' ailleurs, ſi l'on compte en ſe 
mariant ſur la liberte de ſe ſeparer 
a ſon gre, on apportera moins de 
precautions A former ce lien & à ſe 
connoitre. Le plaiſir ſeul dictera un 
engagement qu'on pourra rompre 
au premier degolit. Les epoux ſe- 
ront moins attentifs a remplir leurs 
deyoirs , des que leur bonheur ne 
dependra plus de leur mutuel conten- 
tement. Le caprice , Veſprit de le- 
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perete ſeront les principales rai- 
ſons de la rupture. La honte de la 
perſonne repudice ſera un levain 
Eternel de reſſentimens & de haine 
contre la famille preferee , & con- 
tre celle qui aura fait Faffront. La 
meme femme pourra paſſer ſucceſ- 
ſrvement dans deux ou trois famil- 
les, qu'elle acharnera Pune contre 
autre; ſemblable a ces betes veni- 
meuſes qui, meme apres leur fuite, 
cauſent encore la mort par le poiſon 
qu'elles ont repandu dans Pair, Les 
enfans qu'elle aura laifſes dans cha- 
cune de ces familless e gorgeront l'un 
autre pour vanger ſon outrage , 
ou Paugmenteront,en oubliant qu'ils 
lui doivent le jour; & f elle ne Fou- 
blie pas, elle-mème, quel pourra 
etre le fruit de ſes tendreſſes? veille- 
ra- t· elle a leur education ? Qui le 
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fera donc? Leur pere qui, gouver⸗ 


ne par une maritre, ſera force pour 
lui plaire de les regarder comme 
des Etrangers chez lui? cependant , 
ſi une mort prematuree leur enleve 
cet appui, tout foible qu'il eſt , 
quelle ſera leur reſſource? iront-ls 
dans la famille de leur mere ſuccer 
avec les alimens la haine pour celle 
de leur pere, ou au contraire ? je ne 


vois pour eux, de quelque cote que 


je me tourne, qu'une vie malheu- 
reuſe , & des parricides a commet- 
tre. | 

Falloit-il tant ſe tourmenter pour 
trouver la cauſe de la depopulation 
des Empires? La pareſſe, le liber- 
tinage , & ce nouveau monde peu- 
ple des habitans de ancien, ne 
ſont- ils pas plus que ſuffiſans pour 
oecaſionner ce malheur? Aggran- 
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LETTRE XI, 144 
difſez le lit de la Seine un tiers de 
plus, Peau aura-t-elle la meme pro- 
fondeur ? 

On attribue encore cette diminu- 
tion des hommes au celibat des Pre- 
tres & des Dervis Chretiens; mais, 
mon cher.... je ne crois pas cette 
raiſon plus juſte que la precedente. 
Les deux tiers des productions de la 
nature ne peuvent venir en maturite. 
Les fleurs plus nombreuſes que les 
feuilles au Printems, ſe terminent à 
un tres-petit nombre de fruits pen- 
dant VAutomne, Il perit avant ou 
apres la germination plus de la moi- 
tie des graines qu'on a ſemèes. Cette 
fourmilliere d'ceuts, qui couvrent la 
ſurface des eaux, viendra-t-elle & 
bien? Tous les poiſſons qui en nat- 
tront , ſont-ils une proie afſurte au 
filet du Pecheur ? Il nen vivra pas 
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la centième partie à la prochaine 
peche. La conduite de la nature eſt 
la meme dans tous les degres diffe- 
rens qui forment la chaine immenſe 
des Etres. Elle arrache & retran- 
che de ſa pepiniere tous les plants 
ſuperflus dans chaque eſpece , ſans 
epargner le genre humain. Il nait un 
fi grand nombre d'hommes, qu'ils 
pèriroient de diſette Fils vivoient 
tous ſeulement juſqu'a trente ans. 
La guerre, la famine, la peſte, les 
infirmitès de Penfance , qu'on traite 
a tort de flèaux de la colere celeſte, 
ſont autant de moyens neceilaires 
qui concourent a la decharger de ce 
fardeau. Je regarde à cet egard le 
cclibat des Pretres & des Dervis 
Chretens , comme le plus digne 
effet de la ſageſſe ſupreme ; dans 
tous les autres cas, c'eſt toujours 

alx 


ETTRE XI. i 
aux depens de leur vie que ces vic- 
times infortunees font place aux au- 
tres. Dans celui ci, ſans ceſſer de 
vivre, ſans meme ceſſer d' etre heu- 
reux abſolument, ils ſe defiſtent de 
la part qu'ils pouvoient prendre a la 
propagation de Peſpece. Par la guer- 
re, les combattans n' aſſurent le bon- 
heur public qu'en faiſant verſer des 


larmes ſur leur tombeau, & qu'en 


Eteignant ſouvent les maiſons les 
plus illuſtres juſques dans leur der- 
nier rejetton. Par le Monachiſme , 
les enfans renoncent à leur famille 
ſans la deſeſperer , ni la détruire. 
Par l'une, la mort inopinee laiſſe 
ſouvent des ſemences de diviſions 
parmi les heritiers, Par autre, les 
grandes Maiſons ſe ſoutiennent dans 
leur eEclat, les moindres dans la m&- 
diocritè, & toutes dans le bon or- 
dre. K 


aer, 
Vans parler de la Religion dont 
les Moines des premiers fiecles 
Etoient comme les Apdtres & les 
Depoſitaires, il eſt certain que fans 
eux les Sciences & les Arts auroient 
Ete detruits , & que nous naurions 
peut-Cetre aujourd'hui aucuns des 
livres precieux qu'ils ont ſauvès des 
flammes pendantles ravages des Bar- 
bares en Europe. Cette conſidèra- 
tion ſeule ne ſuffit-elle pas pour ren- 
dre les Moines reſpeQables 2 
Je ſouhaite, mon cher .... que ces 
teflexions te faſſent autant de plaiſir 
qu'elles amuſeroient peu Auteur 
qui y a donnè occaſion: car quand 
elles ſeroient a faire pitiè, ce qui 
pourroit bien ètre, [ai du moins 
demontre qu'un genie plus profond 
en peut faire de meilleures, & cela 
eſt toujours chagrinant. Adieu, 
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LET-TRE LTH 


On Pon prouve pluſieuts contradi. 
Hons d'un Auteur a Voccaſion des 
penſees de M. Paſcal, 


MMONCHEER.....» 


Il me paroit en general que I Au- 
teur des Reflexions critiques des 
penſees de P. met Thomme dans un 
Etat trop brillant. Il n'eſt pas poſſi- 
ble que , rempli des idees ayanta- 
geuſes qu'il lui donne de lui- mème, 
il ne s'abandonne a Vorgueil & A 
Porfivete. Trop naturellement ports 
au vice, il faut le retenir dans ſon 
devoir par une vive peinture de ſes 
foibleſſes & des crimes ou il ſe plon- 
geroit , $il n'etoit continuellement 
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fur ſes gardes. Des images terry 
bles de ſes deſordres, & des peihes 
qu'ils meritent , Pepouyantent; & 
on ne peut gueres lui donner hor- 
reur des mechans , ſans lui donner 
envie de devenir meilleur. Ainſi 
Jaimerois mieux le peindre encore 
plus deprave qu'il reſt , que de le 
laifſer dans une confiance indolente, 
qui finit toujours paretre vicieuſe. 
Il écrit pour la nature humaine a 
peu pres comme il ecriroit pour un 
ennemi qu'il auroit deſſein d' ame- 
ner dans un piége tendu ſous un 
gazon fleuri. Lhomme aime Pinde- 
pendance & le repos, & il lui inſ- 
pire l'un & autre. Il ne faut pas 
le deſeſperer ; mais il eſt encore 
plus dangereux de trop le tranquil- 
lifer ſur ſon état. Je ne releverai 
pas les petites injures que cet Au- 
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teur dit de tems en tems au ſublime 
Miſantrope qu'il croit refuter, Il eſt 
ſi difficile de critiquer ſans cela. 


PENSEE PREMIERE. 


» Les grandeurs & les miſeres de 


» Phomme ſont tellement viſibles 
» qu'il faut neceflairement que la 
„ veritable. Religion nous enſeigne 
„ qu'il y a en lui quelque grand 
„principe de grandeur, & en mè- 
» me tems quelque grand principe 
„de miſere...... Il faut encore 
„ qu'elle rende raiſon des etonnantes 
» contrariètès qui sy rencontrent. 


RE F UTATION. 
» Cette maniere de raiſonner eſt, 
» fauſſe & dangereuſe. | 
REPONSE. 
Je n'y trouve ni Pun ni Pautre 
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de ces defauts. Les exemples que 
Fon cite de la fable de Promethee , 
& de Pandore , des Androgines de 
Platon , des Dogmes des anciens 
Egytiens & de Zoroaftre , qui ont 
rendu raiſon de ces etonnantes con- 
trarigtes ,- n'empechent point du 
tout que celle qu'en fournit auſſi la 
Religion Chretienne , ne lui ſerve 
de preuve, & de preuve neceſlaire. 
Comment pourroit-elle etre la vé- 
ntable , ſans rendre raiſon de ce 
contraſte de grandeur & de muſere ? 
Ceit lui preciſement qui en eſt le 
fondement , puiſqu'il nait du peche 
originel dont le Chriſt eſt venu nous 
racheter. Sera: t- elle donc diſpenſce 
de Pexpliquer, parce que les Payens 
Font fait à leur maniere? S'ils ont 
cru que ce fut un devoir pour eux , 
weſtce pas une preuve que la Reli- 


LETTRIA XII. 15t 


gion de J. C. eſt dans la meme 


obligation a cet egard? Quoi ! parce 
qu'on aura explique certains points 
dans un ſyſtème, la raifon que jen 
donnerai dans un meilleur, quelle- 
que juſte qu'elle foit , ne pourra, 
je ne dis pas lui ſervir de preuve, 
mais lui etre d' aucune utilite? Parce 
que tous les ſyſtèmes qu'on a faits 
ſur le flux & le reflux de la Mer, 
ont dèveloppè, comme ils ont pit , 
les differens phenomenes de cet Ele- 
ment; une nouvelle hypotheſe , qui 
les expliqueroit mieux, pourroit Ctre 
vraie & plus conſéquente, ſans ces 
raiſons dont la clarte & la ſolidite 
la rendroient plus ſimple & plus 
ſatisfaiſante. Cela n'eſt - il pas ab- 
ſurde? Que diroit notre Auteur 
d'un Theologien qui raiſonneroit 
ainſi ? Pluſieurs Philoſophes de I An. 
K uy 
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22 LETTREAIE. 
tiquitè ont demontre Pexiſtence de 
Dieu, donc la Religion des Chre- 
tiens peut Etre vraie, ſans en don- 
ner de nouvelles preuves. 

En ſecond lieu, cette maniere de 
raiſonner n'eſt rien moins que dan- 
gereuſe. Elle inſtruit les hommes 
de ce qui les rend d'un inſtant à 
l'autre ſi differens deux-memes , 
elle leur developpe PForigine de ces 
contrarietes. Elle leur fait compa- 
rer le honheur de leur premier état 
avec les foibleſſes & les miſeres du 
ſecond: & le moyen qu'elle leur 
donne de rentrer dans le premier, 
en ſe faiſant un merite meme de 
leurs infirmites , ne peut que les 
porter a la patience & à la vertu. 

„Une Religion, pour ètre vraie, 
n'a beſoin que d'etre reyelce. „ 

Il taut au moins qu'elle rende 


LErrRFE XII. 133 
compte de quelques- uns de ſes Do- 
gmes. Une Religion, qui n'auroit 
pour principes que des Myſteres , 
ne ſeroit pas mieux regue qu'un 
Phyſicien, qui pour toute reponſe 
aux queſtions qu'on lui feroit ſur 
les operations ſucceſſives de la na- 
ture, diroit: Dieu Pa voulu. 


PENSEE SECOND E. 


„ Qu'on examine ſur cela toutes 
» les Religions du monde, & qu'on 
»voye $1l y en a une autre que la 
» Chretienne qui y ſatisfaſſe. Sera- ce 
2 celles qu'enſeignoient les Philoſo- 
» phes anciens qui nous propoſent 
„ pour tout bien un bien qui eſt en 
„nous. Eſt-ce le vrai bien? 


REFUTA TION, 
» Les Philoſophes n'ont jamais 


y enfeigne de Religions, „ 
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err XII. 
REPONSE. 


Ne font-ce pas eux qui ont fait 
ces fables de Promethee & de Pan- 
dore ; qui ont imagine cet Enfer ou 
les bons ſont heureux dansVEliſce, 
& les mechans tourmentes dans le 
Tartare ? Les Pretres Egyptiens, à 
qui nous devons , finon les pre- 
mieres connoiſſances de PAftrono- 
mie, du moins l'ordre & Parrange- 
ment ſyſtèmatique des decouvertes 
de leurs Patres, & des additions 


| confiderables a ces decouvertes , 


n'etoient-ils pas des Philoſophes de- 
poſitaires de la Religion, & char- 
ges de Papprendre aux peuples? 
Qu'etozent les Mages de Fancienne 
Babilone, ſinon des perſonnages que 
leurs hautes connoiſſances & leur 
ſageſſe avoient fait choiſir pour di- 


AxrTRE III 30 
riger les peuples dans les homma- 
ges qu'ils rendoient a la Divinite ® 
Moyſe n'ctoit-il pas un des pre- 
miers Philoſophes, puiſque la 
plipart de ceux de PAntiquite ont 
cru devoir s'inſtruire dans ſes Li- 
vres? 

„Il ne gagit pas, dit: il, de ſga- 
» voir ſi Jeſus-Chriſt Pemporte ſur 
» Ariſtote. Il s'agit de prouver que 
» la Religion de Jeſus - Chriſt eſt la 
„ yeritable. » 

La Reine de Navarre, le Tem- 
ple de la Gloire, Semiramis, Oreſte, 
ſont des Pieces froides, ſans inte- 
ret , fans intrigue, fans action; mais 
le Poëme de la Ligue eſt plein de 
feu, bien conduit, bien écrit, em- 
belli de portraits de main de maitre, 
de deſcriptions vives, qui tranſpor- 
tent le Lecteur au lieu de Faction, 
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rz XII. | 
lui mettent les armes à la main; 
le jettent dans la melee. Le Poëme 
de la Ligue eſt donc meilleur que 
ces Opera & que ces Tragedies. 
C'eſt donc en comparant les choſes 
qu'on connott leur valeur. Quand on 
a demontre que toutes les Religions 
des Payens & celle de Mahomet, 
font fauſſes, n'a- t· on pas prouvè la 
verite de celle de Jeſus-Chriſt? 


PENSEE TROISIEME. 
» Cependant fans ce Myſtere, le 


» plus incomprehenſible de tous, 


„nous ſommes incomprehenſibles a 
„ nous-memes. Le noeud de notre 
»conditi on prend ſes retours & ſes 
»plis dans Pabime du peche originel, 
» de ſorte que Phomme eſt plus in- 
» concevable ſans ce Myſtere , que 
» ce Myſtere weſt inconce vable a 
» Thomme, » 
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REHPO NSE. 


On attaque ce jeu de mots, on le 
tourne en ridicule, je ne le paſſerois 
peut · tre pas ailleurs non plus. Mais 
ſi un Peintre, ayant commencè un 
tableau, mouroit avant de Vacheyer, 
devroit-il tre cenſure pour n avoir 
pas fait un chef-d'ceuvre ? Les traits 
hardis, les proportions, action & la 
vie qui brilleroient dans cette ebau- 
che, feroient regretter ſa mort au 
lieu de meriter une critique impi- 
toyable. Si M. de V... s'eſt repris ſept 
à huit fois pour rendre paſſable un 
Poeme de trois ou quatre cens Vers, 
combien Paſcal n' eſt- il pas plus ex- 
cuſable ? lui que la mort a enleve 
avant meme qu'il etit amaſſe tous 
ſes fonds? 

» Je concois fort bien, dit-il, 
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„ ſans myſtere ce que c'eſt que 
» Phomme. » 

Il accumule du moins les ſophiſ- 
mes pour le demontrer ; cependant 
Phomme qui reſt point une emgme 
pour lui, devient tout a coup in- 
concevable aux lumieres de la rai- 
ſon. C'eſt à la foi qu'il dit qu'il 
faut avoir recours pour le com- 
prendre. Mais ſi tous ces effets ſur- 
prenans que P. appelle des contra- 
dictions, ſont les ingrediens neceſ- 
ſaires qui entrent dans le compoſe 
de Fhomme , comme le dit encore 
ſon Critique: Sil eſt, comme le 
reſte dela nature, ce qu il doit etre, 
qu' eſt- il beſoin de recourir a la foi 
pour le concevoir? 


PENSEE QUATRIEME, 


» Survons nos mouvemens, obſer- 
» Vons-nous nous-memes, & yoyons 


LETERE XII. 239 
» fi nous n'y trouvons pas les cara- 
» Qeres de ces deux natures 
„Tant de contradictions ſe trouve- 
» roient- elles dans un ſujet ſimple? 


RE FU TAT ION. 


» Les differences qui ſont en nous 
» ſont ſi peu contradiftoires , qu'il 
» ſeroit contradictoire qu'elles n'ext- 


v ſtaſſent pas. 
ons 


L'Auteur, pour nous eviter la 
peine d'une diſcuſſion, a detruit lui- 
meme ſon raiſonnement dans le paſ- 
ſage ſuivant. Telleetoit la Religion 
» des Payens. Et malgre les peines 
„ qu'ils alloient chercher dans Vau- 
» tre monde, c'ètoit un honneur de 
» quitter celui- ci & de ſe tuer, tant 
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„ les mceurs des hommes ſont cons 
„ tradictoires. » Nos mceurs peu- 
vent-elles ètre contradictoires ſans 
que nous le ſoyions nous-memes ? 
Eft - il d'un Philoſophe de changer 
ainſi de principe, & de prendre 
tantot le pour, tantot le contre? 
Quo” de plus concluant pour Paſ- 
cal que ces contradictions ou ſon 
adverſaire tombe fi frequemment ! 


PENSEE CINQUIEME. 
„Ne point parier que Dieu eſt, 
» c'eſt parier qu'il n'eſt pas: lequel 
» prendrez-vous ? Peſons le gain ou 
v la perte. En pariant que Dieu eſt , 
„ ſi vous gagnez vous gagnez tout: 
» ſi vous perdez vous ne perde rien; 
v pariez donc ſans heſiter. 
REF UTATION. 
ll eſt eyidemment faux de dire, ne 


point 
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point parier que Dieu eſt, c'eſt 
» parier qu'il n'eſt pas. L'interet que 
» j'ai de croire une choſe, n'eſt point 
„ une preuve de Pexiſtence de cette 
„ chole. 


REPONSE. 


Pour croire avec Paſcal que ne 


point parier que Dieu eſt , c'eſt 


parier qu'il n'eſt pas, il ne faut 
qu'entrer dans ſa penſèe. Il paroi- 
tra certain à quiconque voudra con- 
fiderer ce raiſonnement ſans pre- 
vention, qu'il n'eſt point fait pour 
ceux qui ne different a croire quꝰ' a- 
fin de s'inſtruire; mais pour ces in- 
credules, dont les plus grandes preu- 
ves ne peuvent vaincre Fobſtina- 
tion. Qui balance à parier que Dieu 
eſt dans cet ctat, parie aſſurèment 
qu'il n'eſt pas. En ſecond lieu, 
| 2 
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a Paſcal ne dit pas non plus que Pits 
3 teret qu'on a de croire une choſe 
| prouve ſon exiſtence; il ne le donne 
| que comme un motif de creance. Il 

4 peut en effet mieux que les plus forts 
| argumens, fixer les incertitudes de 

| homme, qui dans le cas meme ot 
1 on ne lui prouveroit point la yerite 


| du parti qu'on lui offre, ne devroit 
0 pas moins l'embraſſer, sil peut lui 


1 etre utile, & ne lui nuire jamais. En 
; effet on auroit beau lui aſſurer qu'il 
W y a une mine d'or a tel endroit , lui 
demontrer qu'il en trouvera en 
abondance , ouvrira-t- il la mine, 
Sil n'y voit un avantage reel ? Il 
en eſt de meme de certains eſprits 
pour Pexiſtence dun Etre ſupreme; 
quelques preuves qu'on leur en 
donne Vinter&t Temporte toujours. 
$Y n'y a rien a cramdre ni à efpe- 
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rer, pourquoi croiroient- ils? Voila, 
ſi je ne me trompe, le ſentiment 
de Paſcal. Le Critique Pauroit enten- 
du, fans doute, Sil ne s' toit pas 
impoſé la loi de lui en preter un 
autre pour le rèfuter. 


PENSEE XIIII. 


„Le port regle ceux qui ſont dans 
» un vaiſſeau ; mais ol: trouvero ns- 
„ nous ce port dans la morale? 


REFUTATION. 


Dans cette maxime connue de 
„ toutes les Nations: Ne faites point 
; 


d autrui ce que vous ne voudrieg 
. A 0 U A ; 
pas qui vous fut fait a vous-mème. 


R EPO VS E. 
Ou'eſt- il beſoin d avoir recours A 
la Loi Naturelle, qui n'eſt pas tou- 
Ly 
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jours une regle süre dans tous les 
hommes, pour trouver ce port dans 
la morale? Cette maxime qu'on pro- 
poſe n'eſt-· elle pas ſouvent entiere- 
ment detruite dans nos cœurs? Je 
ne dis pas ſeulement parmi ces Na- 
tions barbares qui S'abbreuvent de 
ſang humain ; mais meme parmi 
nous, où nous voyons tous les jours 
que les paſſions ètouffent dans les vo- 
leurs juſquꝰ aux premiers principes 
du droit naturel, parce qu'ils ont per- 
du la Religion de vue. Ce port eſt 
donc dans une Religion qui ne nous 
enſeigne que Pequite , la droiture, 
amour de ſes ſemblables, & Pexer- 
cice de toutes les vertus ſociales. 


FENSEZ LE 


» C'eſt une plaiſante choſe a conſi- 
» derer, de ce qu'il y a des gens dans 
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» le monde, qui, ayant renonce a tou- 


» tes les Loix de Dieu & de la Nature, 
s' en ſont fait eux-memes auſquelles 
» ils obeiſſent exactement, comme, 
» par exemple, les voleurs. 


REFUTATION. 


„Cela eſt plus utile que plaiſant à 
» conſiderer , puiſqu'il prouve que 


„homme ne peut ſubſiſter ſans 
» Loix. 


REPONSE. 


Eſt· ce prouver qu'il doit detruire 
celles qui ſont deja etablies pour en- 
tretenir la stirete & le bon ordre dans 
la ſociete , & s'en faire qui lui per- 
mettent de $'abandonner a toutes 
ſes fureurs ? Eſt-il ſi indifferent au 


genre humain quelles Loix l'on ſui- 


ve pourvũ qu'on en ſuive? Il lui eſt 
Lin 


— 


266 TET TRE XII. 
avantageux, ſans doute, de ne pou- 
voir ſubſiſter ſans Loix; mais c'eſt 
quand cette eſpece de neceflite Vat- 
tache à celles qui ſont faites pour 
ſon bonheur. Croit-il, mon cher.. 
que le Gouvernement dove laiſſer 
les aſſaſſins exercer librement leurs 
brigandages , s'ils s aſſemblent en 
troupe, & font des reglemens entre 
eux ? Se plairoit-il a voir enlever 
ſon coffre fort, parce que le voleur 
ſuivroit ponctuellement les ordres 
de fon chef, & les loix de ſa com- 
pagnie ? 

Tel eſt le principe de cet Auteur. 
La Religion nꝰeſt qu une gene incom- 
mode, qui 6te cette heureuſe liberté 
de penſer, ſans laquelle le plus grand 
genie ſe refroidit , & rampe dans les 
idces du vulgaire; auſſi a- t- il bien 
ſgu Sen affranchir, Tous ſes Ouyras 
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ges ſont remplis de penſees auſſi 
fauſſes que temeraires , pour ne rien 
dire de plus. 

Cette Lettre eſt deja longue , je 
ne nvarreterai plus que ſur deux 
points , pour ne pas tennuyer. 
10. Sur le materialiſme de Pame , 
dont il fait honneur a Locke, & 
qu'il appuye de nouvelles rai- 
ſons pour ſervir comme de ſupple- 
ment a celles de cet Anglois. Re- 
futer ce ſyſteme dans tous ſes 
chefs, me meneroit trop loin. Je 
ne ferai qu'un raiſonnement aſſez 
ſimple. Si lame conſiſte dans nos 
organes, elle meurt avec eux, ou 
Dieu la conſerve d'une maniere qui 
ne nous eſt pas plus connue que ſa 
ſpiritualitè. Toutes les decouvertes 
de Locke ſe reduiſent done a donner 
unſyſteme dont Veſprit le moins Phi- 

L uy 
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loſophe devroit rougir, qui apprend 
a homme à mepriſer toutes les loix 
de la focicte, qui y introduit les plus 
grands crimes, & qui fait du monde 
entier un repaire de brigands & de 
meurtriers. La belle Philoſophie ! 
20. J'examin erai, mon cher 
une maxime dont notre Critique 
pretend ſe couvrir, qui eſt que les 
ſentimens d'un Philoſophe ne pour- 
ront jamais faire Secte, & qu'onn'en 
doit rien eraindre pour la Religion: 
parce, dit - il, qu'il y a trop peu de 
gens qui les entendent. Comment au- 
roit · il juſtiſiè ſa conduite ſans ce nou- 
veau ſophyſme ? Platon, Epicure , 
Zenon, Pitagore, n'om- ils pas eu 
des partiſans de leurs dogmes, com- 
me Calvin, Luther & Mahomet ? 
Pitagore n'a-t-il pas ètendu ſon ſyſ- 
teme de la Metempſicoſe dans toutes 
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les parties du monde habite ? Epi- 
cure nò compte-t-il pas meme au- 
jourdhui des millions de diſciples > 
Tous ces ouvrages où Pon debite la 
morale la plus licentieuſe, ne ſont- 
ils liis que des Métaphiſiciens? Il 
n'y a point d' entouſiaſme, je Pa- 
voue ; mais en rècompenſe il y a 
des opinions qui diſſipent nos ſeru- 
pules, & qui, en ſoumettant tout 
à la raiſon & au bon ſens, nous ac- 
coutument inſenſiblement à rejetter 
leurs lumieres mèmes, pour ne plus 
ecouter que la voix des paſſions. 

Qu'il rèduiſe, s' il peut, ceux qui li- 
ſent ces livres à un plus petit nombre 
encore; qu'il n'y ait en dix ans dans 
tout l' Univers que dix perſonnes 
qui les entendent; que de ces dix il 
n'y en ait que cinq qui les regoi- 
vent, cela ne ſuffit- ill pas pour 
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engager un ſage à ètre plus circonſ- 


pect dans ſes raiſonnemens ? Que 
les Philoſophes s occupent, comme 
ils doivent, des proprietes des corps, 
de la lumiere, des metcores, des ve- 
gEtaux ; qu'ils arrangent le monde à 
leur fantaiſie, qu'ils faſſent meme 
de bons traites de morale, la focicte 
ne ſouffrira point de leurs medita- 
tions. Mais s'ils preſcrivent les ſor- 
tes d' hommages qu'on doit rendre 
A la Divinite ; s'ils renverſent les 
Autels, prèchent l'inceſte, le con- 
cubinage , la haine des proches , 
Finutilite des Loix poſitives , & Vin- 
juſtice des ſupplices reſerves aux 
mechans, & cela ſous pretexte que 
les ſentimens philoſophiques ne peu- 
vent nuire ala Religion , la focicte 
ne devra-t-elle pas les regarder 
comme des monſtres conjures con: 
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tre elle? Quun Theologien Se» 
rige en Reformateur du theatre ; 
qu'il ſe mocque des unites 3 qu'il 
donne plus d'etendue aux Pieces 3 
qu'il multiplie les interets ; qu'il en- 
ſanglante les denouemens ;quil gat- 
franchiſſe des bienſèances & des 
mceurs , du rapport des ſcenes & 
des autres regles que la*raiſon & le 
bon goũt ont Etablies. » Monſieur le 
„Docteur , lui diroit-on , Thermine 
» figure mal ici; croyez moi, vous 
» n'y ſerez pas plus heureux que vo- 


» tre fondateur; retournez à votre 


» College, vos reveries ſont hors de 
» place ſur notre theatre. M. le Philo- 
» ſophe, auroit - il droit derepondre , 
» Croyez-yous que FEternel ſe me- 
» ſure au compas,ou $'appercoive au 
v microſcope ? Ses creatures vous of- 


u frent tous les jours aſſez de moyens 


IH 
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» Cextravaguer, ſans aller juſqu'aux 
» pieds de ſon Trone chercher ma- 
y tiere à de nouvelles erreurs. Dites- 
„ moi comment Dieu fait ce ciron, 
„& je croirai Phiſtoire que vous me 
» donnez de Pame ? Je retourne ſur 
„ mes bancs volontiers; mais vous 
„ in proprid pelle quieſce. 

La belle maxime , mon cher... ! 
pour tous ces diſcoureurs qui dog- 
matiſent a tort & à travers, ſans 
ordre , ſans conſequence , & ſans 
autre raiſon que celle de dire des 
ſottiſes pour ètre applaudi des li- 
bertins. 

Te qui m' tonne, c'eſt que ! Au- 
teur de THiſtoire Naturelle de l' ame, 
amene ſa matiere le plus heureuſe- 
ment du monde au gout, a Peſprit, 
& au genie , pour decider d'un ton 


ſuffiſant du rang & du merite des 
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Auteurs , ( deciſion hazardee & auſſi 
mal entendue que le reſte de ſon 
ſyſteme ) & faire Veloge de ce- 
lui de notre Critique, ſurtout pour 
ſa hardieſſe & Petendue de ſes idèes: 
comme ſi Corneille , pour etre ſu- 
blime , avoit eu beſoin d' etre impie 
& temeraire ; ce qui m'etonne , dis- 
je, Ceſt que ce diſciple zele finiſſe 
par donner a ſon maitre un dèmenti 
formel. Il ſoutient, comme V. 
que les Philoſophes ne font point 
Secte; & il ſuit les principes de ce 
Philoſophe. Quel eſt le deſſein de 
la M.... en le copiant ? de faire ap- 
prouver ſon ſyſteme ? A qui ? Aux 
Sayans ? Ils doivent en ètre inſtruits. 
pour le faire rejetter comme ſcan- 
daleux ? Ce Proſèlyte eſt trop plein 
de ſentimens de reconnoiſſance. 
C'eſt done pour que les Sayans 
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Pembraſſent & le publient dans leurs 
Ouvrages. Pour qui Cerivent-ils 
Eux-mEmes ? Encore pour les Sa- 
vans? Il n'y en a pas mille dans tout 
le Royaume, en y comprenant mè- 
me ceux qui croyent [etre ; & ils 
font tirer des milliers d'exemplai- 
res. A peine y a- t- il quinze jours 
que leurs livres paroiſſent, qu'ils 
avertiſſent que edition eſt a fa fin, 
& qu'il eſt tems de les acheter ! Mais 
je veux croire qu'ils ne ſe pro- 
poſent de former que des Philoſo- 
phes. Avant qu'eux & ces Philo- 
ſophes fuſſent en état d'inſtruire, il 
a fallu que des perſonnes eclairees , 
les y conduiſiſſent par degres. Qu'e- 
toient- ils, a Fegard de ces Maitres ? 
Des diſciples, ce me ſemble, Qu'eſt- 
ce qui fait les ſectes, finon les diſ- 
ciples? Les Philoſophes ont done fait 
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ſee : leurs diſciples en peuvent fai- 
re auſſi. 

C'eſt ainſi qu'en croyant obliger 
nos amis, nous prenons ſouvent 
des meſures qui leur nuiſent. Je 
» pourrois prendre encore la liberte 
» de diſputer avec notre Critique 
» ſur quelques autres points; mais 
» ce ſeroit peut-etre marquer un 
» deſſein de Pattaquer perſonnelle- 
» ment « ; & je ne ſuis pas capable 
de cette malignite, 

Adieu, mon cher 


Fin de la premiere Partie. 
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